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tes et en prose. . . . p. ioi. 
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trois actes et en prose. • . p. i8f. 
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comédie en deux actes et en prose, p. x6S;i 



HELMFELT, 



DRAME 



EN CINQ ACTES. 



Représenté par la Cour au château de 
Gripsliolm , au mois de Janvier 1785. 



ÉCLAIRCISSEMENT HISTORIQUE 
sur le sujet de ce drame, 

JLje drame de Helmfelt est fondé sur la 
tradition long-tems accréditée des dérégie* 
mens de sa jeunesse; l'histoire néanmoins 
ne lui en attribue aucun. Cette opinion 
semble plutôt avoir pris sa source dans le 
préjugé établi à cette époque. On était 
persuadé qu'un roturier, fut^il même de la 
première classe de la bourgeoisie, n'embras- 
sait le parti des armes que par mauvaise 
conduite et par esprit de débauche. La 
confiance que Helmfelt obtint d'abord 
de ToRSTENSON et de ses autres chefs, 
aurait du le soustraire aux atteintes de ce 
préjugé; car à peine entré au service, ils 
le chargèrent des négociations pécuniaires 
que l'entretien de l'armée exigeait en Alle- 
magne. Il s'en acquitta avec succès; il pa- 
rait même que le crédit de son père le 
Êivorisa, par ses liaisons avec les premières 
maisons de commerce. Le service que ve- 
nait de rendre Helmfelt, et ses heureu- 
ses dispositions militaires, portèrent om- 
brage à la noblesse de l'armée , et elle ne 
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manqua pas de profiter d'un préjugé si fa- 
vorable à l'intention qu'elle conçut aussi- 
tôt de le dénigrer. Les opinions de Helm- 
FELT pendant la minorité de Charles XI 
furent contraires à celles du parti aristo- 
cratique dominant, et augmentèrent encore 
le nombre de ses ennemis. Enfin son éléva- 
tion à la dignité de Sénateur ajaht mis le 
comble à leur animosité, ils eurent recours 
à tout ce que la calomnie a de plus odieux, 
et ne trouvèrent que trop de facilité à 
faire accréditer les anecdotes scandaleuses 
et le blâme dont elles devaient le couvrir, 
par les adhérans à leur parti. C'est d'une 
de ces traditions que Gustave III a tiré 
le sujet de ce drame, et ce ne fut que 
quelques années après sa représentation 
que Tacadémie suédoise publia la vie du 
Sénateur et Feld -Maréchal Baron Helm- 
FELT, fit frapper une médaille en son hon- 
neur, et lava complètement sa mémoire 
des inculpations dont pendant plus dun 
siècle elle avait été flétrie. Je profite des 
mémoires de l'académie pour en extraire 
la note historique suivante. 

H E LM FE tT naquit à Stockholm en 1617 
de Jacques Grunbel, bourgmestre de 
cette ville j en 1637 il accompagna le ré- 
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sident de Suède en Hollande, ' en qualité 
de Secrétaire de légation; de retour de 
cette mission il embrassa l'État militaire 
en 1641 9 et suivit dans son expédition en 
Allemagne, le Feld-Maréchal Torstenson 
qui le fit capitaine dans son régiment, 
Helmfelt servit ensuite dans le corps du 
génie, eir devint major d'artillerie. Ses ta- 
lens se déployèrent à plusieurs sièges ; il 
fut fait adjudant général, puis lieutenant- 
colonel après la bataille de Jankowitz l'an 
164^9 et fut annobli la même année par 
la Reine Christine, sous le nom de 
Hjelm/ Sa bravoure et ses succès rélevè- 
rent ensuite aux grades de Commandant 
en cbef de l'artillerie suédoise. La paix le 
ramena dans sa patrie en i65o. La guerre 
avec la Pologne s'étant allumée peu aprèa 
l'avènement de Charles Gustave au trône 
de Suède, il alla ré joindre l'armée en qua- 
lité de major général. En i656 il fut 
envoyé à la défense de Riga assiégée par 
les Russes, sur lesquels il remporta une 
victoire glorieuse en 1 665. Les hostilités 
s'étant renouvellées à Riga de la part des 
Russes, il reçut le commandement général 
de toute l'armée et des forteresses de Fin- 
lande. Ce^ hostilités furent terminées Tan- 
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nëe suîrante par le traité de Moscou au« 
quel il assista en qualité de plénipotenti- 
aire; à son retour il fut créé Feld-Maré- 
ohal, Gouyerneur général de l'Ingrie et de- 
Narya. En 1673 pendant non expédition 
en Poméranie, il fut élevé à la dignité de 
Sénateur, peu a^vès que Charles XI fut 
déclaré majeur, et en 1674 il reçut le ti- 
tre de Baron et prit le nom de Helm- 
Fi^LT. Obligé, pour rétablir sa santé, de 
liire un voyage à Hambourg, son retour 
éprouva de grands obstacles; la guerre sur* 
venue entre les Danois et les Suédois, lui 
fît courir les plus grands dangers: il ne 
put rentrer dans sa patrie qu'en passant 
par l'Angleterre; et aussitôt arrivé il se 
voua encore au service de son Roi, Hëlm- 
YEiiT l'éj oignit l'armée en Scanie, et mal* 
gré la faiblesse de sa santé et son âge 
avancé, il déploya une grande valeur à la 
bataille de Landskrona, où les Danois fu- 
rent complètement défaits: une balle qu'il 
reçut dans la poitrine y termina sa glori- 
euse carrière le 14 Juillet 1677 à l'âge 
de 6 1 ans. 

Erik Dahlberg, personnage de ce 
drame, commença sa carrière militaire avec 
Hei4MF£lt; privé comme lui des avanta- 
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ges de la naissance, il n'en dut les titres 
et son élévation aux plus hautes dignités 
qu'aux services importans qu'il rendit à sa 
patrie; il fut créé successivement Gouver- 
neur général, Feld-Marécli^ et Comte. Il 
a rendu surtout son nom immortel en di- 
rigeant l'entreprise du passage de Cuaeles 
GusTAVB avec son armée sur les Belts, 
contre l'opinion des Généraux et du grand 
▲mirai Veakoel. Daulberg s'assura lui- 
même de la solidité des glaces , et prépara 
les conquêtes de Scanie, de Halland, de 
Blekîngf et celle de Bohus, la plus utile 
dont Roî 4e Suède ait étepdu les frontiè- 
res de son royaume. Étant Gouverneur gé- 
néral de la LIvonie, Dahlberg prépara 
encore le passage de Charles XII sur la 
Dvrina, et ensuite sa victoire sur l'armée 
saxonne. Personne avant lui n'avait été 
aussi habile dans l'art de défendre les pla- 
ces. Plusieurs plans de fortifications gravés 
sur ses dessins attestent l'étendue de ses 
connaissances dans cet art Le Comte D ah l* 
BERG mourut en lyoS. 



PERSONNAGES. 

« 

Le Baron Helmfelt, Feld - Maréchal def 
armées de Charles Gustave. 

Dahlberg, Lieutenant - colonel , aide - de* 
camp de Helmfelt. 

Jacques Gaundel, ancien Bourgmestre 
de Stockholm, père de Helmfelt; sous 
le nom de Jacques Person. 

HuRTiG, nom de guerre du frère de Jao- 
'■ ques Grundel, soldat vétéran du régi- 
ment de Torstônson. 

Gustave Simonson, fils de Helmfelt 

Marguerite, épouse de Helmfelt. 

Marie, fille de Hurtig. 

Un Domestique. 

Un Bas-Officier. 

Un Corporal. 

Premier Soldat. 

Second Soldat. 



Za Scène se passe en Scanie dans une terre 

du Baron Helmfelt. 
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ACTE I. 

(JL^ Théâtre représente au fond ^ une haute 
colline sur laquelle on voit le château 
de Helmfelt; à droite , une habitation 
de paysan scanien, à gauche ^ une forêt.) 

SCENE L 

JACQUES GRUNDEL. MARGUERITE. 

Jacques. 

Je vais voir nos ouvriers j toi, reste à 
la maison et prépare le déjeûner pour mon 
Mtonr. 

Margueritb. 

Mais mon père , n'est-ce pas trop tous 
exposer^ que de sortir seul à présent? 
Toute la campagne est couverte de soldats 
• . . On dit que l'armée du Feld- Maréchal 
Helmfelt doit prendre ses quartiers tout 
près d'ici. Il en est déjà arrivé hier une 
partie à Helsinghorg, et nous n'en sommes 
qu'à une demie lieue; si vous rencontriez 
quelques-uns de ces vagabonds, qui sans 



respect pour tos chereux blancs • • • tant 
de m'àjheurs que, j'ai essuyés, m'ont bien 
acquis le droit d'en redouter de nouveaux. 

Jacqubs. 

P7e pourras-tu donc jamais oublier nu 
perfide ëpoux? Hëlas! il est mon fils; m'en* 
tends-tu me plaindre'^de son ingratitude en* 
yers moi, de sa fuite, et de la honte que 
ces excès ont fait rejaillir sur moi? Depuis 
dix-sept ans qu'il nous a abandonnes, que 
privé par ses désordres de la moitié de 
mon bien, dn premier emploi de la ma- 
gistrature que j'exerçais à Stockholm, je 
me suis réfugié en Scanie pour fuir Tayi- 
lissement parmi mes compatriotes; tu m'as 
vu jouir en paix du calme d'une consci- 
ence pure, le plus précieux des biens que 
le ciel ma laissés. Si lesi déréglemens de ce 
fils dénature excitaient ma juste sévérité, 
devait^il moins compter sur la bonté de 
mon cœur, et ne pas espérer de le fléchir 
par son repentir? Il a préféré au con- 
traire une fuite honteuse, après m'avoir 
dérobé la marque d'honneur à laquelle j'at-^ 
tachais le plus de prix, la chaine d'orque 
j'avais reçue de Charles IX à Stângebro^ 
en récompense de ma valeur. Errant et 



vagabond, depuis dix -sept ans, son ame 
endurcie a^t-elle réclamé les titres ^e fils 
et d'époux? Il a tout oublie; oublions*le 
de même. Réunissons toutes nos affections 
sur ton fils j qu'il soit ta consolation et la 
mienne. 

Margvbritb^ 

Mon père . . . pardonnez aux gémisse-* 
mens d'une ame profondément blessée. Les 
larmes la soulagent, je les laisse couler. 
La raison, le courage commandent à votre 
sexe l'oubli de ses peines; je ne yeux pas 
réveiller les vôtres, mais je vous conjure 
d'éviter la rencontre de ces soldats étrangers 
dont la licence égale peut-être la bravoure. 

Jacques. 

Que parles-tu de soldats étrangers? Ou- 
blies-tu que nous sommes Suédois , et quoi- 
que je porte ici le nom de Jao<^0£S Pea- 
8 ON, fermier danois, je suis toujours Jac- 
ques Gritndel, Suédois dans le cœur. 
Mais que dis-je? TSe sommes-nous pas re« 
devenus Suédois par les victoires de Char- 
les Gustave, et le traité de paix n'a-t-il 
pas soumis pour toujours la Scanie aBi 
sceptre de la Suède? Qu'ai -je à craindre 
des Scaniens, à présent me$ compatriotes | 
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et parmi lesquels j'ai vécu prèa de seize 
ans? D'ailleurs, je connais le soldat sué- 
dois; il se modèle toujours sur ses chefs. 
Je n'ai jamais vu le Feld-Maréchal Helm- 
F£LT, mais la voix publique ne célèbi^e 
pas moins sa /bonté que sa valeur. 

Mahgucritb. 

il est vrai que depuis que le* Roi de 
Suède lui a accordé cette seigneurie en ré- 
compense de ses services, et quoiqu'il n'y 
soit jamais venu en prendre possession , les 
paysans ont été moins opprimés que sous 
son prédécesseur, et Içs bienfaits que Helm- 
FKLT y a répandus, lui ont concilié l'af- 
fection générale. 

Jacques. 

Tu vois bien, ma fille, que sous la 
conduite d'un tel chef, nous sommes à l'a* 
bri des désordi*es, et que tes alarmes sont 
vaines. Adieu, ma chère amie; quand mou 
frère reviendra; dis-lui de venir me trou* 
ver dans, la prairie que l'on fauche; en at- 
tendant prépare -moi un bon déjeuner; à 
mon retour nou$ parlerons de ton fils. 
Adieu. 

SCENE 
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SCENE IL 

MARGUERITE fseulej. 

L'honnête homme, son langage est un 
peu dur, mais son cœur est si droit, si 
bon .. . » Que serais-je devenue, si son ami-* 
tié pour moi n'eut été plus constante que 
sa fortune? Simon Grundel! Simon Grun- 
bel! si' tu l'avais mieux connu, si tu n'eus- 
ses pas douté de toi-même, tu serais en- 
core dans mes bras, je pourrais encore es- 
pérer . • • mais son ppre a raison; je dois 
tout- à -fait oublier un époux coupable et 
infidèle • . % Infidèle! ob non, mon cœur 
me dit qu'il ne le fut jamais. C'est la lé- 
gèreté de son âge, c'est la sévérité pater- 
nelle qui nous a séparés. Il a voulu échap- 
per à des reproches, mérités peut-être; 
mais, j'en suis sure, je vis encore dans sou 
cœur. Malheureuse! tu te flattés • . * n'im^* 
porte , cette illusion fait mon bonheur , ma 
consolation du moins; oui, je le sens, ni 
le tems , ni l'infortune n'a£faibliront les sen- 
timens que je lui ai voués. La vue même 
de ce fils cHéri, douce image de son père, 
ne contribue pas plus à ma consolation 
que ces premiers gages de la tendresse de 

Tome III. a 



mon mari , que ces lettres qui ne me quît« 
tant point et qui me rappellent les plus 
heureux instans de ma vie; en les relisant^ 
je crois me remettre en sa présence. Je 
suis seule, goûtons encore ce plaisir aussi 
vif qu'innocent. CElle tire ses lettres.) 

JIvRTiG (chantant derrière 
le thédtrej. 

Vive le tems où mon courage 
AfFrontaît gaiement le carnage. 
A mon aspect, les ennemis 

En un instant étaient soumis. 

* 

Ba^er fut mon module, 
A le suivre fidèle. 
Sous lui, qui n'eut pas 
Bravé le trépas? 

Marguerite» 

J'entends l'oncle de mon mari; cachona 
ces papiers. Il a le cœur bon, mais un 
soldat vieilli dans les camps conçoit-il Iça 
tourmens d'une ame sensible? 

SCENE IIL 

MARGUERITE. HURflG. 

HuRTiG fchantantj. 
Bon jour, ma nièce, où est mon frère? 
J'ai quelque chose de noiiveau à lui raconter» 
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Margvbi^ite» 

Bon jour, mon oncle, votre frère est 
déjà dehors; il tous attend dans la prairie. 

HuR-rio* 

Croît-il que parceque je suis plus âge 
que lui, je ne me lève pas aussi matin? 
Vraiment, si j'eusses été un fainéant, no* 
tre Général le Comte Torstenson m'eut- 
il donné le nom de Hurtig*)? J'ai servi 
dès l'âge de douze ans , et quoique j'en aie 
k présent soixante et quinze, je suis encore 
verd, et en cas de besoin je pourrais fort 
bien encore porter les armes. Quand j'en-^ 
tends le tambour, ou que je vois un sol-* 
dat, j,^ me sens rajeunir. 

Je le croîs, et votre ardeur guerrière 
ne s'est que trop communiquée à mon fils; 
il ne pense plus qu'à devenir soldat. Aussi , 
tant que nous avond été sous la domina*- 
tion danoise , je pouvais combattre ce pen^ 
cbant; mais le moyen d'en triompher de- 
puis que nous sommes redevenus Suédois, 
et que le pays est rempli de gens de guerre? 
Cependant il est mon fils unique, ma seule 

*) Ce nom en suédois correspond à celui de vaillant. 
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consolation; me l'enlever, ce sera mettre 
le comble à mes malheurs. 

HURTIG. 

Nous sommes d'avis bien diffe'rens. Sî 
Gustave Simonson était mon fils, son 
goût pour le militaire augmenterait mon 
amitié pour lui. Il n'est que mon neveu > 
mais quand je serais son père, ma foi, je 
ne l'aimerais pas davantage. Le parti des 
armes est à présent le seul chemin de la 
fortune, et si je n'avais été blessé et fait 
prisonnier, lorsque Torstenson succomba 
dans le Jutland, qui sait si je ne serais 
pas devenu Général, peut-être Feld-Maré- 
chal? Le seigneur de cette terre en est 
un exemple; il a été mon camarade dans 
la cavalerie; personne ne connait son ori- 
gine, on sait seulement qu*il est né en 
Suède. Eh bien, ma nièce, si ton fils de- 
venait seulement Général, ne seraîs-tû pas 
plus contente, que s'il restait toute sa vie 
simple paysan. 

Marguerite. 

Cette belle perspective ne m'éblouit pas; 
la fortune est incertaine. Avant de parve- 
nii" à ce haut rang, que de dangers il au- 
rait à courir 1 que d'alarmes pour le coeui* 
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de fia mère ! oh , de grâce , mon . oncle , 
guérissez-le de ces ide'es d'ambition. Toute 
la gloire que d'heureux hazards pourraient 
lui faire acque'rir, vaut-elle l'honnête mé- 
diocrité, les douceurs de la vie simple qu'il 
goûterait au sein de sa famille, et au mi- 
lieu de ses amis« 

HURTIG, 

Mon frère est de mon opinion; il sera 
charmé de voir son fils dans la même car- 
rière que nous avons parcourue. Cepen- 
dant, si tu voulais absolument que ce fils 
chéri passât sa vre à tes côtés, je saurais 
bien un moyen de l'y fixer. Tu m'accuses 
d*avoir échauffé sa tête; j'ai aussi le moyen 
de la guérir. Mais il faut que je consulte 
encore mon frère, y consens -tu? 

Marguerite, 

Mon cher oncle, je me fie bien à vos 
bontés pour moi. 

HURTIG. 

Oui; tes chagrins m'ont touché; ton 
honnêteté et ta douceur t'ont gagné mon 
amitié. Je chéris également ton fils Gcs- 
ïAVE, je veux te le prouver. Adieu; je 
vaifi apprendre à mon frère que le Feld- 
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Maréclial Helmfelt est arrive hier à sa 
terre. 

Marguerite. 

Voilà une fâcheuse nouvelle. Mon heaur 
père ne voudra peut-être pas hahîter si 
près d'un grand seigneur suédois 3 il €rain«^ 
dra sans doute d'être reconnu. 

HURTIG. 

Cest ce que j'ai pensé, et comme je 
ne puis quitter ce pays, et que je ne vou- 
drais jamais me séparer de mon frère, je 
cours le rassurer; il est impossible que le 
Feld-Maréchal l'ait jamais vu, car pendant 
neuf ans que j'ai servi avec lui, il ne m*a 
nommé Stockholm qu'une seule fois, et c'é- 
tait pour me demander qui en était le Bourg- 
mestre. Tu vois bien qu'il n'a jamais en- 
tendu parler ni de Jacques Grundel, 
ni des aventures de ton mari. Nous avions 
vraiment bien autre chose à penser dans 
ce tems, et puis nous recevions si rare- 
ment des nouvelles de Suède, que je ne 
savais pas moi-même où était mon frère, 
encore moins quHl eut un fils. Tu te rap- 
pelles que lorsque je vins ici, il y a qua- 
torze ans après m'étre marié pendant ma 
captivité dans le Jutland» je fus très sur- 
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pris de rencontrer ici mon frère que je 
n'aviais pas vu depuis quarante ans. Adieu. 
Voici ma fille et ton fils . . . Ah , je savais 
l)ien que l'un suivait l'autre de près. 

SCENE IV. 

ïiES Précèdens. GUSTAVE. MARIE 

(un arrosoir à la main). 

HURTIG. 

I 
Bon jour, ma fille, bon jour, Gus- 

TAVEj viens avec moi auprès de ton grand- 
père. 

Gustave fà Marie der^ 
rière Hurtig). 

Attends-moi icij je reviendrai le plutôt 
que je pourrai. 
(Hurtig et GusT^iFE sortent.) 

Marie Cl^as à Gustave). 
Je t^attends. (Haut) Regardez donc mes 
fleurs, ma chère tante; ne sont- elles pas 
belles? Voyez ces boutons de roses; ceux- 
ci sont pour ma tante, ceux-là pour mon 
oncle* 

Marguerite* 

Je te remercie, mon enfant; si mon 
beau-père vient, dis-lui que j'ai été prépa- 
rer le déjeuner. (Elle sort.) 
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MARIE (seule. Elle va 
voir au fond du 
théâtres si Gtis^ 
TAVE revient). 

Gustave ne tardera pas à revenir^., 
il me Ta promis — Oh, il ne veut pas 
me tromper . . . mais je Tapperçois de'jà 
qui revient . • . Je vais faire comme si je 
ne l'attendais pas sitôt. (Elle examine ses 
Jleurs.) ' 

SCENE VI. 

MARIK GUSTAVE. 

Gustave. 

Marie! Marie! La petite méchante 
ne fait pas semblant de me voir ... Ma- 
rie ... regarde donc ton Gustave. 

Marie. 

Mon Dieu, comme il a couru, comme 
il a chaud I 

Gustave. 

Je viens de la prairie. Aussitôt que 
les deux vieillards se sont rencontrés, ils 
se sont mis à causer. Le grand-papa m'a 
dit d'aller voir ramasser le foin; mais aus- 
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sitôt qn'î£s ont tourné le dos, je me suis 
échappé, et j*aî tant couru, tant couru 
pour te voir une minute seulement 

Marie Clui donne des 
fieursj. 

J'ai pensé à toi, Gustave; voilà les 

fleurs que je cultive moi-même, elles sont 

pour toi. 

Gustave, 

Ah, ma chère Marie, quand serons- 
nous unis? Élevés ensemble, dès que jai 
pu penser, je t'ai aimée; mon bonheur dé- 
pend de toi, il est au comble si j'obtiens 
ta main; mais Marie, me payes-tu bien 
de retour? Si tu avais seulement la moi- 
tîé de l'amour que j'ai pour toi, que je 
serais content! dis donc, Marie. 

Marie. 
Mon père m'a bien recommandé de 
dire toujours la vérité . • . mais sais-tu qu'il 
t'aime beaucoup ce cher papa? 

Gustave. 
Cela me fait bien plaisir; mais tu ne 
me réponds pas. 

Marie. 
TTest-ce donc pas t'en dire assez, Gus- 
tave, est-ce que je n'aime pas tout ce que 
non père aime? 
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GUSTAVJB. 

En ce cas notre sort sera done bientôt 
eliangé. J'ai entendu quelque chose de la 
^ conversation de nos deux bons vieux par 

rens; il a été question de mariage. Si tu 
disais un mot à mon grand -papa, cela 
avancerait bien nos affaires; il a de Tami*- 
tié pour toi. 

Marie. 

Je le crois; mais il est si. brusque, que 
j*ose à peine ouvrir la bouche devant lui» 
Cependant, lorsque tu le verras de bonne 
humeur, avertis -moi, j^essayerai, 

Gustave. 

Ah, tu me combles de joie. (Il lui 
prend la main quil baise avec ardeur.) 

Marie. 
Sois donc sage, si papa entre. 

SCENE VIL 

liEspRÉcÉDENS. JACQUES GRUNDEL. 

Jacques. 

Ah, je te trouve donc ici fainéant! 
voilà comme tu employés ta matinée! Ne 
t^avais-je pas dit de faire rentrer le foin? 
Je vois bien qu'on ne fera rien de bon 
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de TOUS deux, si je ne mets fin à tout 
ceci. Bon, les voilà tout effrayés. (A GuS'^ 
TAV^:) Fi donc, Gustave, convient-il à 
un homme d'avoir peur? et toi, Marie, 
pourquoi trembler? de quoi as -tu honte? 
Viens ici, donne-moi ta main, (à Gus- 
Tjéfb;) et la tienne aussi. Hem . . • vous 
me paraissez tous les deux de fort bonne 
intelligence. Ne trameriez-vous pas quelque 
chose à notre insçu? 

Gustave. 
Mais mon père . • . 

Marie. 
Mon Dieu, mon oncle, que pensez-vous? 

Jacques. 

Que tu es une jolie fille, et lui un 
jeune garçon qui a son prix; 'mais croyez- 
vous que je suis un tyran, que je ne vous 
aime pas l'un et l'autre? Pourquoi ne pas 
TOUS confier à moi? Eh bien, Marie, 
Toilà la main de Gustave; Gustave, 
voilà la main dé Marie; soyez heureux, 
et ayez une autre fois meilleure opinion 
de mon attachement pour vous. 

Gustave. 

Ah mon père, mon cher père, puis^je 
croire? . . . 
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Marie. 

Ne nous trompez -^vo vis pas, mon cher 
oncle? 

Jacques, 

Ai-je jamais menti? Vous ai^je jamais 
rien promis que je n'aie pas tenu? Regar- 
desi^-moi . • • Ne vous ai-je pas dit que je 
vous ferais tout le bien que je pourrais? 
Voulez-vous être unis , ce soir vous le serez, 

Gustave, 

Mon père, Marie, mon cher père^ 
mon bonheur est si grand, que je n'ose 
y croire, mon cher père • . , 

Jacques, 

Ah, quç de remercimens! Aime-^moi, je 
le mérite, car je t'aime; sois bon mari^ 
voilà tout ce que j'exige de ta reconnais* 
sance. Va dire à mon frère que tu sais 
tout; il est là «bas dans la prairie; noua 
ne comptions en parler que ce soir^ maia 
autant vaut à présent — va. 

Gustave. 
Mon père . , . 

Jacqubjs^ 
Va, va, je t'entends^ 
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SCENE VIII. 

JACQUES. MARIE. MARGUERITE 

Maaguekitc. 
Le déjeuner est prêt,, mon père. 

Jacques» 

At, vraiment il est bien question d^au- 
tre chose que de déjeuner. Cette jeune 
fille veut se marier avec ton fils, mon 
frère y consent. Gustave est amoureuic, 
et j'ai aussi consenti» Je sais bien que tu 
espérais que ton fils pouvait prétendre à 
Un meilleur parti qu^à la fille dW soldat^ 
mais à présent nous sommes cultivateurs » 
et puis elle est ma nièce. 

Marguêrits» 

Votre choix eut été le mien. M a m s 
est vertueuse ) Gustave l'aime, ils appor- 
teront dans leur ménage la paix de l'ame^ 
qui, je l'ai assez éprouvé, suffit seule au 
bonheur. Comment ne consentirais-je. pas 
à leur union! Oui, MaKië, tu m'as tou- 
jours été chère, rends mon fils heureux; 
tu seras ma consolation, et je t'aimerai 
comme mon enfant 

Makib* 
Ma tante, ma bonne tante I' 
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Jacques» 

Suis 808 conseils, ma fille; si tu veux 
être une bonne épouse, tâclie de lui res** 
sembler. Âb, voici mon frère. 

SGENE IX. 

Les Précédens; HURTIG* 

Marie fcourant au-devant 
de lui). 

Mon cber papa! 

HVRTIG. 

Eh bien, qu'as-tu donc? tu cours comme 
tine insensée. 

Marie. 

Mon cber papa, mon bon papa, est^il 
bien vrai que j^urai ce soir Gustave 
pour époux? Je vous aimais déjà tant, 
me serait-il possible de vous aimer davau^ 
tage? 

HURTIG. 

Oui, Marie, ce soir tu épouseras un 
brave garçon, et qui plus est un soldat ; 
(à son Jrère:) car sais-tu, mon frère, que 
Gustave a vu le régiment du Feld-Maré*- 
chai en marche? Il était tout transporté, 
et moi aussi. C'est le régiment dans le- 
quel j'ai servi autrefois, et mon gendre 
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doit aussi servir sous les mêmes drapeaux. 
Il m'a prié de t'en parier, il veut l'uni- 
forme en présent de noces. 

Jacques. 
Ne me consultez pas , consultez sa mère. 

Marguerite. 
Est-ce là ce que vous m'avez promis, 
mon oncle? J'espérais que son mariage le 
-fixerait auprès de nous, que je ne me sé- 
parerais jamais d'un enfant qui me rappelle 
toujours son père, et vous fortifiez en lui 
un penchant qui doit l'éloigner de moi et 
de votre fille! — Peut-être lui ai- je îns»- 
pire une façon de penser, qui doit le ren- 
dre digne d'un meilleur sort; mais tant 
que nous resterons dans la médiocrité où 
nous vivons, notre seul bonheur serait d^ 
n'être jamais séparés. Non, mon oncle, joi-» 
gnez-vous à moi, à votre fille, détournez- 
le d'un parti incompatible avec ce bonheur. 
Et toi, consentirais -tu à le voir s'éloigner 
de toi, courir mille hazards, et renoncer 
a l'espoir de te revoir jamais. Combien il 
nous ferait payer cher le plaisir puéril d« 
porter un uniforme. 

Marie. 
Non, maman, c'est décidé, s'il est sol- 
dat, plus de mariage. 
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HURTIG. 

Fi donc , ma fille , tu ne veux pas d'un 
soldat pour époux, j'en rougis pour toi. 
D'ailleurs, quel danger a-t-il à courir? La 
paix vient de se conclure, la guerre ne, se 
rallumera pas de sitôt, et en attendant il 
restera avec nous. Laissez-lui passer cette 
fantaisie guerrièi-e inspirée par l'appareil 
des camps; il en sentira mieux ensuite le 
prix de son paisible ménage. JX'ai^je pas 
raison, Marie? Bon, le voici; il ne se- 
rait pas revenu sitôt, s'il n'eut compté te 
retrouver ici. 

' Marguerite Câ son beaU'- 

pèrej* 

Âh, mon père, tout mon espoir est 
en VOUS- 

Jacques. 

En prenant un état, il faut qu'un jeune 
homme ne suive que son penchant; mais 
ses parens lui doivent des conseils, et je 
te promets de lui en donner. 

SCENE X. 

^ Les Précédens. GUSTAVE. 

Jacques. 

Mon frèi^ me dit de jolies choses de toi. 

Gustave. 
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Gustave; 

Est-ce que le parti que j'ai pi*îs^ Vous 
déplairait, mon père? Je croyais cepen^ 
dant méritef voti-e approbation en voulant 
servir la patrie, comme mon oncle et vous 
l'avez fait dès votre première jeunesse. 

jACQtJEâ. 

Les tems sont bien dilfïerens de ceUi 
où j'entrai en campagne avec la bourgeoi- 
sie de Stockholm poui* Suivre le Prince 
G b A À LE s. 11 s'agissait de cotnbàtti'e pour 
la liberté et la religion; chacun devait 
prendre les armes , et mon frère fut requiji 
à l'âge de douze ans, il fallut obéir. Mais 
toi que rien ne gène dans ton choix, toi 
dont le secours est nécessaire à ta mèreé 
toi qui dois épouser ce soir celle que tu 
aimes, pourquoi prendre des engagemens 
dont tu te repentiras quand il sera trop 
tard? Pourquoi abandonner ta mère, ta 
femme et ton vieux grand-père ^ pôui* cou- 
rir après une fumée qui t'échappera ; ou- 
pour revenir estropié? Au reste, fais comme 
tu .l'entends j mais tu n auras pas à me 1*6^ 
procher de t'àvorr encouragé dans ta réso- 
lution. : : . • • 
Tome Ilh S 
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Gustave. 

Ne TOUS ai-je pas entendu ûiire l'éloge 
de ceux qui sacrifient tout pour la patrie? 
Je m'en suis imposé le devoir, d'abord, pour 
marcher sur vos traces ^ puis, par un moti£ 
secret 

Jacques. 

Un motif secret l Aurais-tu donc quel- 
que cbose de caché pour nous? 

Gustave. 

Non, mon grand -papa; mais en m'ex* 
pliquant, je craindrais de vous déplaire à 
tous deux. 

Jacques. 

Ton motif est sûrement honnête; com^ 
ment pourrai t'^il me déplaire? 

Marguerite. 
Ne nous cache rien, mon fils* 

QUSTAVB. 

£h hieu • . . j'ai cru comprendre par 
quelqueci propos qui vous sont échappés, 
ifii/e mon père vous avait doniié quelque 
§i^n4 sujet de chagrin, et que c'est ce qui 
vous a fait quitter le lieu de votre nais-- 
sance. Mon respect m'a interdit toute ques* 
tion; mais j'ai conçu l'espoir d'acquérir 
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peut-être dans le métier des arm^ les mo- 
yens de réparer la faute de mon père, 
quelle qu'elle soit, ou du moins de vous 
faire rentret' dans votre patrie. Le mérite 
suffit à présent pour obtenir de l'avance- 
ment^ le chef du régiment que j'ai vu, en 
est une preuve. Voilà ce qui m'a inspiré 
Tardeui* guerrière dont vous me voyeas animé; 
sans elle 5 aurais-'je pu me décider à quit- 
ter des pafens que j'honore et que j'aime, 
k m'éloigner de ma chère MAtiî'E que j'a- 
dore, après m'étre assuré de son cœur et 
de sa main? Je Vais me livrer à ma des-* 
tînée^ 

Marguerite. 

Tu m'attendris , mon cher Gustave. 
Ces sentimens généreux payent avec usure 
les soins que j'ai pris de toi; mais reste 
auprès de moi, mon fils. Ah, c'est le seul 
moyen de me rendre ton père^ 

jACQUESé 

Allons; j'avais tort de t^accuser de lé- 
gèreté; tu es un brave et honnête garçon. 
Oui, va servir ta patrie^ et sois soldat. 
En prenant les armes par.un si noble mo- 
tif, tu ne peux que réussir. Marguerite, 
accorde-lui ton consentement. Le ciel doit 
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bénir son entreprise; il te conservera ton. 
fils pour la consolation de ta vieillesse. 

Marguerite. 

Je me soumets, mon père, à votre vo- 
lonté . . .Oui, ce Dieu qui a si long-tems 
éprouvé ma résignation, qui m*a donné un 
fils pour adoucir mes malheurs, protégera 
sans doute un si vertueux dessein. Va, 
mon clier Gustave, suis ta destinée, et 
n'oublie jamais qu'une tendre mère met 
toute son espérance en toi. 

Gustave. 

Encouragé par vos bontés, aimé de 
Marie, ah, je suis le plus heureux des 
hommes. 

HURTIG. 

Allons tous au château demander le 
consentement du Feld- Maréchal pour la 
noce , et lui présenter notre nouvelle recrue^ 

Jacques. 
Non, va seule avec lui, je ne veux pas 
paraître dans une maison, où je peux trou- 
ver tant de personnes de Stockholm. 

Marie. 
Mais je dois y aller aussi. 
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HURTIG. 

Volontiers, ma fille; viens. (On entend 
des tambours) Mais j'entends des tambours; 
c'est l'infanterie qui marche; elle doit cam- 
per près d'ici, là tout près du village, al- 
lons voir, allons. 
(Il prend M^rie et Gustave sous le 

hraSy et se retire dans le fond,) 

Marguerite. 
Adieu, mon fils, reviens bientôt. 

Gustave. 

Aussitôt que j'ai prête serinent sur les 
drapeaux. 

Jacques. 

Oui, depécbe-toi, mon garçon; car c'est 
ce soir que nous ferons la noce. (A Mar- 
guerite:) Allons déjeuner. (Ils rentrent,) 

(On voit s'avancer du revers de la coU 
Une tout le régiment du Feld-Maréchal 
Helmfelt; un tiers est composé de pi- 
çuierSj le reste de mousquetaires; ils 
traversent le théâtre avec leurs canons, 
et passent sur la gauche pour dresser 
leurs tentes. Gustave, Hurtig et Ma^ 
RIE les voient défiler, et ensuite mon^^ 
tent la colline pour aller au château.) 



ACTE II. 

(Le Théâtre représente la chambre au 
Feld'Maréchal Helmfelt. Son casque, 
ses gantelets y son bâton de commande^ 
ment y sa cuirasse et son épée sont po" 
, ses sur deux tables placées Vune dans 
le fond, et Vautre sur le côté. Sur le 
devant, à gauche des spectateurs^ une 
table couverte de plans ^ à laquelle Helm-^ 
FEiT est assis. A droite, une petite ta^ 
ble à écrire (^vec papier et encrier.) 

SCENE I. 

HELMFELT. DAHLBERG (de^ 
bout à côté de Helmfelt)^ 

Le preikiier bataillon du régiment du 
Comte de Schi^ippenbacu a pris ses quar- 
tiers à Polskôp, et le second à Flenninge. 
600 hommes de l'infanterie de Jônkôping 
à Mârtenstorp, et 5 00 à Ramlôsa. La ca- 
valerie de Smâland à Rosendal. Le régi- 
ment de Vestrogothie à Râhus, U ne reste 
qu'à trouver à^^ quartiers pour les braves 
Finlandais du Général Hqrn, et pour mon 
régiment. J'ai assigné à celui-ci %^^ quar- 
tiers dans ma propre terre, pour ne pas 
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trop surchai^er les paysans de ce pajs nou- 
Tellement conquis^ mais le plus difficile à 
placer c'est le régiment du Comte Horn^ 

DAHIiBERO* 

Mr. le Feld-Maréchal pourrait lui don- 
ner ses quartiers à AIrum ou à Rropp; je 
ne vois sur la liste aucun corps qui oc- 
cupe une terre seigneuriale; la vôtre en 
était exempte comme toutes les autres, et 
TOUS n'avex pas usé de votre privilège. 

HEIiMFEtT, 

Je dois au Roi cette baronnie comme 
toute ma fortune. Pouvais -je faire moins 
pour lui témoigner ma reconnaissance ? 
D'ailleurs, c'est à nous, Suédois, à donner 
aux habitans de ce canton des exemples 
de dévouement à la patrie, à leur prou- 
ver par des ménagemens, la douceur du 
joug auquel ils viennent d'être soumis. Ce 
devoir m'est imposé plus qu'à personne, à 
moi gouverneur de cette province , et corn-- 
blé des bienfaits du Roi, 

Dahlberg* 
Je reconnais bien votre co&ur aussi no* 
ble que courageux, 

HEIiMPBLiT. 

La bravoure est le devoir du soldat» 
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la reconnaissance est le devoir de rhomme* 
Si j'ai servi avec honneur 5 j'en ai été ré^ 
compense'. 

PAHXiBERG, 

. Il est vrai cjue la rapidité de votre 
fortune a égalé celle de vos exploits. . U 
ne manque à votre bonheur qu'une com- 
pagne chérie pour le partagex% 

Helmfelt. 
Ah, mon ami, puis-je me livrer à de 
.semblables idées? . . . un vieux soldat qui 
s'est ouvert le chemin de la fortune l'épée 
à la maiuj est- il fait pour plaire? 

DAHIiBEHG. 

Pardonnez- moi, la bravoure plait ton-» 
jours à ce sexe que la gloire enflamme, et 
quant à votre âge, vous plaisantez sans 
doute; vous avez trente cinq à trente six 
ans tout au plus, vous ne dédaignez pas 
le beau sexe, vous n'en êtes pas maltraité, 
et c'est pour la sécurité de ces pauvres 
maris que je voudrais vous voir l'époux 
d'une jeune fille riche et belle. Vous sou- 
pirez, c'est bon $igne, 

Helmfelt. 
Mon ami, l'amour a pu me séduire 
autrefois ji mais le mariage? Je n'y dois 
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pas songer. Ua obstacle, peut-être invin- 
cible • . • 

Dahlberg. 
Ab, oui; j'entends; quelque nouvel en- 
gagement, mais qui finira comme tant d'au- 
tres. Je vous connais I facile à blesser, plus 
iificile à guérir. 

Helmfblt. 

Épargne- moi, mon ami; mon ame est 
peu disposée à la gaieté. 

Dahlberg. 

Je l'ai bien remarqué, vous l'avez per- 
due depuis que vous avez atteint le faîte 
des bonneurs militaires. Depuis douze ans 
que nous seiTons ensemble, je ne vous ai 
jamais vu si triste. Nous vivions gaiement 
en camarades; tous deux d'une extraction 
peu relevée, nous avons fait fortune dans 
le métier des armes; la distance de nos 
grades n'a point altéré notre ancienne ami- 
tié; les succès ne vous ont pas ébloui; 
toujours sensible et bon , vous êtes devenu 
mélancolique; moi j'ai conservé mon en- 
jouement. Respectueux en public , pour Mr. 
le Feld-Maréchal , je retrouve dans le tête- 
à-tête mon ancien camarade, et je me per-^ 
mets de m'égayer avec lui comme auparavant 
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1îeIjM.tbIjT (Tivecsensibililéjm 

Ah, conserve ta gaieté comme- ton at« 
tachement pour moi; elle fait ma plus agré- 
able distraction, 

Dahlbero. 

Pour moi, je n'ai pas de chagrin; si 
j'en avais, je tâcherais de le dissiper. 11 
n'est bon qu'à abattre l'ame. Un soldat 
dont la fortune dépend de son épée et de 
son courage, ne doit-il pas avoir toujours 
l'esprit libre et la conscience pure? 

Helmfblt Cse lève avecpré^' 
cipitation^ et le presse 
dans ses brasj. 

Une conscience pure! quel trésor tu 
possèdes! . . . mon ami, je . . . (il se re- 
prend J le tems s'écoule, va distribuer les 
quartiers, (à part) et moi je vais cacher 
mes pleurs. (Il sort.) 

SCENE IL 

DAHLBERG (seul). 

Qu'a-t-il donc? une sombre mélancolie 
le ronge. Serait-ce quelqfte amour malheu- 
i*eux? J'ai peine à le croire; noua ne som- 
mes pas de trempe à éprouver de pareilles 
peines. L'amour a souvent fait aoa plai- 
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sirs, mais jamais nos tourmens. Cependant, 
depuis qu'il est en Suède, et surtout de* 
puis son voyage à Stockholm, où il n'est 
à peine resté que huit jours, il est tout- 
à-fait changé; ni les bienfaits du Roi, ni 
les témoignages de l'estime générale ne peu* 
vent le distraire. Ce ne sont pas ses pa- 
rens qui l'affligent; on ne lui en connaît 
pas. Si je savais le sujet de ses peines,, 
peut^tre pourrais-je le consoler; mais son 
amitié me les confiera peut-être quelque 
jour. Attendons un moment favorable. (Il 
s'assied pour écrire J Ah , bon , le voilà qui 
rentre; je vais dissimuler à mon tour, je 
veux le voir venir. 

SCENE m. 

HELMFELT. DAHLBERG. 

HELMFEiiT fau fond du thé" 
dtrej dans une violente 
agitationj. 

Une conscience pure . . . qu'il est heu-* 
reux! et moi . . . avec tous mes succès, 
avec cette vaine fortune que l'on m'envie 
• . • je porte partout le trait qui me dé- 
chire ... il est là . . . (il montre son cœur) 
rien ne peut guérir ma blessure. (Il ap* 
proche de la table, et voit le bdton de 
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Peld-Maréchal) Fallait- 11 que pour parviï- 
nir à cette honorable distinction , mon pre- 
mier pas fût une bassesse? . . . que dis-je? 
un crime contre lequel le ciel et les hom-.* 
mes auraient du sévir . . , hélas , il n'est 
pas resté impuni ... au moins, si je sa- 
vais leur sort . . . doute affreux . . . Con- 
traignons-^nous ; ce serait mettre le comble 
à l'horreur de mon sort, que de trahir un 
secret qui . , , (il se place à la table pour 
traçailler.J 

Dahlberg fécrivant pen* 
danb ce monologue ^ 
regarde Helmfelt h 
la dérobéej. 

Il faut cependant que son chagrin ait 
une cause sérieuse. 
(Il se lève et le regarde. Helmfelt écrit 
quelques lignes, appuyé sa tête sur une 
main; il est enseveli dans ses pensées^ 
Après un moment Dahlberg continue:) 
J'ai à me plaindre de mon ami. Je 
suis jeune encore, indiscret peut-^être; mais 
honnête et franc. Souvent, vous avez ho- 
noré ma fidélité de votre confiance; mais 
vous paraissez en proie à une douleur se- 
crète qui a besoin de s'épancher. Je suis 
près de vous, je vous presse dans mes bras» 
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et vous he&itez à me confier le sujet de 
\o8 peines. 

Helmfelt Cauec sensibilitéj. 

Mon amitié pour toi, Dahlberg, est 
toujours la même, et je sais apprécier la 
tienne; mais que puis- je te "révéler? Mes 
confidences ne feraient qu'ajouter à mon 
malheur. Tu ne pourrais reipédier à cç 
qui ... ne m'interroge pas ... ne cherche 
pas à approfondir un mistère que je vou^ 
drais me cacher à moi-même . . . dont la 
révélation flétrirait mon honneur; tu sais 
que c'est ce qu'un soldat a de plus cher. 

Dahlbehg. 

On soulage souvent ses maux en les 
racontant, et votre honneur est trop bien 
établi pour que rien puisse le ternir. Un 
homme que sa bravoure et ses services ont 
élevé en seize ans, du rang de simple sol- 
dat, au grade de Peld-Maréchal , s'est sans 
doute acquis une gloire au-dessus de toute 
atteinte. 

Helmeelt.' 

Mon ami, il est des faiblesses que ni 
les titres, ni les services, ni la gloire même 
ne peuvent excuser. Un seul jour suffit 
souvent pour décider du ^ort d» la '^ria^ 
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et sur-tout pour troubler à jamais la paix 
du cœur. Crois que s'il était en mon pou- 
Toir de découvrir l'état du mien, c'est à 
toi seul que je le confierais. 

Dahleerg. 

Je n'en demande pas davantage. Mon 
amitié veut vous servir, et non vous ty- 
ranniser. Je me borne à faire des voeux 
pour votre bonbeur. 

SCENE IV. 

Les Préoédens. Un Domestique. 

Le Domestique. 

Voilà les lettres de Stockholm et de 
Dannemarc. 

Fort bien. 

C Le. Dômes tique sort.) 

SCENE V. 

HELMFELT. DAHLBERG. 

'HEtiMTBijT(7}uvre le paquet^ 
il remet une lettre h 
DxHiiBBRGi il pose les 
autres devant lui). 

Ce sont des lettres du département de 
la guerre j encore • . . celles-ci sont pour 
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toi 9 elles sont de Stockholm; en Toici de 
rarmëe. 
(DjàHXBERG reçoit ses lettres^ et va les 
lire à une table.J 

Hejlmfblt Câpres avoir ou^ 
vert et parcouru ses 
letcresj. 

Point de nouTelles de StocLholm! Je 
vois ce que ce silence signifie. Us sont 
perdus pour moi. (Il lit d'autres lettres. 
A Dablberg:) Te mandent- on quelque 
chose de nouveau? Mes lettres m'appren- 
nent qu'on a quelques inquiétudes à la 
cour sur la durée de la paix. 

Je n'en ai ni de Parmëe du Roi, ni 
du quartier général du Grand -Amiral. Je 
suppose que le Comte Vrangel est en- 
core au château de Cronoboi^. Voilà la 
liste du cantonnement et vos ordres pour 
Tarmée; il n'y manque que votre signature. 
(Il se lève et les remet à Helmf'elt; tan- 
dis qu'il les confronte açec sa minute^ 
et les signCj D^blbero ouvre une let- 
trcj et dit:) 

Voilà une singulière observation. (Il 
lit) On £Eiit aujourd'hui à la municipalité 
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réiection d'un Bourgmestre. Il est à iremar» 
quer que depuis que Jacques Grundei. 
a été obligé pour dettes de se démettre de 
cet emploi, c'est la troisième élection^ quoi- 
qu'il y ait à peine seize ans qu'il s'est ex- 
patrié. 

Hblivipelt Cà partj. 

Qu'en tends-je? Tout conspire à me rap- 
peler iûon crime» Les remords auxquels 
on ne peut échapper, en sont la juste pu- 
nition. 

SCENE VL 

Les mêmes. Un DoMEsfiQtEé 

Le Domestique. 
Un; vieux soldat de cavalerie qui dit 
avoir servi dans le même régiment que Mr. 
le Feld- Maréchal, sous le commandement 
du Comte Torstenson, demande à avoir 
l'honneur de vous . être présenté. Il con- 
duit un jeune homme qui parait être sou 
fils, et une jeune fille qui doit devenir 
sa hru. , 

Helmfelt. ^ . 

Faîtes les entrer. J'aime toujours à voir 
un vieux soldat qui a servi sa patrie avec 
' honneur; 
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honneur; mais comment est- il fixé dans 
cette province qui, naguères, appartenait 
au Bannemarc. 

Le Domestique. 

Il assure qu'il est Suédois, et il parle 
très bien notre langue» 

U suffit (Le domestique sort.) Toi , mon 
amî , fais aussitôt distribuer ces ordres. 
Quelle est la date du jour? 

Cest aujourd'hui lé 16 de Juin* 

HeiiMfelt Cà partj^ 

Il jr a précisément aujourd'hui dix-sept 
ans depuis ma fuite. (A DAnzBERC:) J'ai 
promis de faire tous les ans à pareil jour 
quelque acte de bienfaisance. Le meilleur 
serait sans doute de soulager les besoins 
de mes compatriotes. Voilà les ordres ex- 
pédiés; aussitôt , qu'ils seront distribués, in^ 
forme -toi de l'état et des moyens de ce 
vieux soldat. 

Tome IIL i 
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SCENE VIL 

HELMFELT. HURTIG. GUSTAVE 
SIMONSON. MARIE. 

HEIiMrBI.T. 

Approchez, mes amîs; est -il vrai que 
vous êtes Suédois? 

HURTIO. 

Oui, nous avons cet honneur. Mr. le 
Feld - Maréchal ne se souvient -il plus de 
HuRTiG, sergeant de la première compagnie 
du régiment de feu le Feld-Marëchal Toa- 
STENSON? Je me rappelle très bien avoir 
servi sous vos ordres, lorsque vous étiez 
notre capitaine. C'est moi qui à l'affaire 
de Jankowitz étant garde-drapeau, menai si 
bien les Allemands , lorsqu'ils voulaient en- 
foncer notre escadron. Ils paraissaient d'a- 
bord bien déterminés; mais ensuite ils se 
trouvèrent fort heureux de pouvoir se sau- 
ver à toutes jambes. Mr. se souvient- il, 
lorsque ce Général français . . . comment 
s'appelait-il donc? . • • Mr. tiue • . • Gue . . • 
Guerant • • . 

lÎBIiMFfiLT. 

Ce doit être le Maréchal deGcÉBRiANT. 

HuRTiG. 

Justement Guébrianx. Mon Dieu , que 
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• 

rous ayez bonne mémoire I C'était, dis-je» 
k Volfenbutel; je me souviens bien de ce 
nom là, à Yolfenbutel, lorsque ce Général 
français, après la mort de Baner, fît pla* 
cer son corps en avant de l'armée fran- 
çaise. Nos Généraux ne voulaient pas sui- 
vre les français; mais nous autres soldats, 
lorsque nous vîmes le corps de notre Feld- 
Marécbal, nous nous écriâmes: bonté à ce- 
lui qui ne suivra pas le corps de notre 
Jean Baner, comme il l'a suivi pendant 
sa vie. Nous primes tous nos armes, et 
nos Grénéraux furent, ma foi, obligés d'en 
faire autant, et ce qu'il y eut de mieux, 
c'est que nous remportâmes la victoire. Je 
fus bien, il est vrai, mis ensuite à la grande 
garde, à cause de ma pétulance; mais l'en- 
nemi avait été battu, et cela me consolait. 
Je me suis fait cultivateur sur mes vieux 
jours; mais j'ai toujours le cœur d'un sol- 
dat; et lorsque je revois mes anciens cbefs, 
je br&le de la même ardeur que lorsque 
j'étais jeune. 



Hblmfelt. 

J'ai aussi beaucoup de plaisir à revoir 
mes anciens camarades; oui, je me sou-* 
viens fort bien de toi» mon ami; tu étais 



5!l 

un brave homme. J'ai servi avec toi dans 
le même escadron. Notre sort a depuis été 
différent. La fortune m'a favorisé, et . . . 

HURTIG. 

La fortune y cela vous plaît à dire; ce 
n^était pas la fortune qui, en un jour, de 
simple cavalier vous fit capitaine. Je me . 
le rappelle très bien; ce fut votre bravoure 
qui plut à notre chef Torstenson; il 
savait ce que vous valiez lui, et lorsque 
vous vintes lui- annoncer Tapproche de l'en- 
nemi qui sans vous aurait fondu sur nous. 
Il vit bien ce que vous devendriez un jour^ 

d# a • • 

Helmfelt. 

C'est fort bien, mon ami; mais que 
puis-je pour votre service? 

HURTIO. 

Oh, à présent je cultive cette terre. 
Je ne demande rien à la fortune; jn.on 
champ me suffit, ma fille fait toute ma 
joie, et je n'ai d'autre désir que celui de 
mettre le^ comble à son bonheur. Je veux 
la marier avec ce jeune garçon, et c'est 
pour obtenir le consentement de Mr. le 
Feld- Maréchal que nous venons comme à 
notre maître » lui présenter nos respects. 
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Hblmfelt. 
Si les jeunes gens s'aiment, mon con- 
sentement est facile à obtenir. 

Marie. 
Oh, oui, Mr. le Feld-Maréchal ; j'aime 
de tout mon cœur Gustave Simonson; 
il m'aime aussi beaucoup. C'est mon papa 
qui fait la noce, et mon oncle a aussi 
donné son consentement, quoiqu'il ait cou« 
tume de répondre non à tout. 

HURTIG. 

Paix, petite fiUe; laisse-moi parler; pas 
tant de babil. 

HBIiMFEZiT. 

Laîssez-Ia dire; son innocente gaieté me 
fait grand plaisir. (AMakie:) Vous aimez 
donc beaucoup votre futur? 

Maris. 
Comme mon père. Je n'ai rien de plus 
cber au monde que papa et Gustave. 
J'aime bien aussi mon oncle; mais il est 
éi rude, il querelle sur la moindre chose. 
La mère de Gustave a beaucoup de bon- 
tés pour moi; mais elle est toujours si 
triste. 

HbI«MFEIiT« 

Mais si un homme riche et distîixgué 
TOUS demandait en mariage , que répondriez* 
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vous? SI par exemple un Feld-Maréclial 
comme moi • . . 

Mari£. 

Oh, je re'pondraîs toujours nonj et puî« 
Gustave est jeune; il peut bien un jour 
aussi parvenir à ce gracie , et alors je se- 
rais Madame la Feld - Maréchale. 

HURT16« 

Elle a raison. Ce garçon veut s'enga- 
ger dans la cavalerie, et voilà la seconde 
prière que nous sommes venus vous faire. 
Il a tant entendu parler de la guerre et 
de vos exploits, qu'il veut tenter la for- 
tune. 11 est Suédois, il aspire à servir sa 
patrie. (A Gustave:) Mais parle donc 
toi- même j tu as Fair si embarrassé; parle 

donc. 

« 

Gustave. 

Mon oncle vous a exprimé mon inten- 
tion. C*est en tn'entretenant de vous, Mon- 
sieur, de ses anciens chefs, du Feld-Ma- 
réclial ToRSTENsoN et de Jeaïî Baner, 
qu'il m'a inspiré Terivie dé jparcourir là 
même carrière. Quoique je sois encore bien 
jeune, je désire ardeilment la gloire ; et 
je croîs en devenir plus cher à ma future, 
ai je puis me inbntrter digiie d^étrë Suédois. 
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J*ai dix -sept ans, et je regrette beaucoup 
de n'avoir pas encore porté les armes. Je 
ne voudrais pas me marier sans avoir re^ 
Têtu l'uniforme. Je viens donc supplier Mr, 
le Feld-Maréclial de me prendre dans Sou 
régiment, et de me faire aujourd'hui prê- 
ter serment sur les drapeaux, afin ^e ce 
soir ma chère Marie ait un soldat pour 

époux. 

Helmfelt C^ Hurtig). 

Tu as raison, Hurtig, ton gendre est 
Suédois; je reconnais en Ivii l'ardeur guer- 
rière de nos jeunes compatriotes. Voilà le 
fruit des victoires de Gustave Adolphe 
et de la bravoure de Charles Gustave, 
dont les succès ont encore ajouté à notre 
enthousiasme. (A Gustave:) Mais mon 
enfant, tu ne connais pas les devoirs aux- 
quels tu te soumets. Si près de t'unir à 
une fille aimable et sans doute aimée, corn- 
aient peux -tu te déterminer à te séparer 
d'elle le lendemain de tes noces? Nous 
avons la paix, il est vrai; mais si la guerre 
allait se rallumer, il faudrait quitter tout 
ce que tu as de plus cher, tu laisserais 
donc ton père et ta mère sans appui? Aban- 
donner ainsi ses bons parens pour courir 
après une brillaiite chimère, c'est une îm^ 
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prudence dont on peut dToir à se repentir, 
toute sa vie. Vous êtes surpris , sans doute, 
que je tous détourne d'une carrière que 
j'ai parcourue avec quelque éclat.; mais ici 
je ne suis pour vous qu'un bon maître. Je 
me rappelle le plaisir que je goûtais à vi- 
vre comme vous au sein de ma famille« 
Hélas, il s'est évanoui pour toujours . . • 
L'innocence de votre âge, vos généreux sen- 
timens m^inspirent un vif intérêt, et je 
vous donne le conseil que je crois le meil- 
leur pour votre bonheur futur. 

Gustave, 

Vos représentations me touchent, et me 
pénètrent de respect pour vous, Mr. le. 
Feld-Maréchalj mais votre exemple contre-^ 
dit vos conseils. Sans doute, je suis heu-s 
reux en ce moment; je possède Tamitié de 
Marie et celle de mes parens; mais ce 
n'est pas assez, je dois aussi m'en rendre 
digne. Je me crois né pour quelque chose 
de mieux que les travaux de la campagne. 
Si une longue paix me prive des occasions 
de me distinguer, ce ne sera pas ma faute; 
j'aurai fait tout ce qui était en moi, et je 
retournerai à la charrue. Ah^ Mr. le Feld- 
Maréchal, ne me réfusez pas^r laissez -moi 
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servir sous votre commandement. Je ne 
sais 9 mais votre présence, vos bontés font 
sur moi une impression que je n'ai jamais 
éprouvée. 

HEIiMFEIiT. 

J'ai peine, mon enfant, à définir ce 
que j'éprouve moi-même. Tes sentimens, 
tes discours me plaisent autant qu'ils m'é-- 
tonnent. Tu as reçu, sans doute, une édu- 
cation bien supérieure à ton état apparent. 

Gustave. 

Le peu que je suis, je le dois à ma 
mère, à ses soins, à ses sages leçons, et 
c'est elle aussi qui m'a appris à cbérir l'hon* 
neor par dessus tout 

Helmfelt. 
Et pour reconnaître ses soins, tu veux 
embrasser un état qui t'éloigne d'elle. 

HURTXG^ 

Elle y consent; la paix nouvellement 
conclue, lui permet de conserver son fils 
encore quelque tems. (Plus bas) D'ailleurs» 
la mauvaise conduite de son mari est une 
tache qu'elle espère que son fils effacera. 

Gustave. 
Mais mon oncle, vous aviez promis de 
na pas parler de cela. Oui» Mr. le Feld** 
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Bfaréclial, je suis assez malbettreax pomr 
n'aToir jamais coBna mon père. Arant ma 
Baissance il arait quitté la maison pater- 
nelle. Ma mère regrette sa patrie, elle dé* 
sire y rentrer arec honnenr, et j aspire a 
acqnérir par ma conduite le moyen de la 
ramener à Stockholm sons son véritable nom. 

Helmfelt CvivementJ. 
À Stockliolm . . . Quoi, tous êtes né 
à Stockholm? • . • Quel est donc le vérîta- 
ble nom de rotre mère? 

Marie. 

Oh, mon oncle ne veut pas qu'on le 
sache. Gustave l'ignore lui-même. Si je 
le savais moi, je vous le dirais. 

Helmfelt. 
Je respecte votre secret fjà part) 11$ 
sont de Stockholm, obligés de changer de 
nom. Peut-être connaissent -ils mon père. 
Si je le nommais . . . mais non, je ne fe- 
rais qu'éveiller l'attention et courir le ris- 
que de me trahir. (A Gustafe:) Mon en- 
fant, je t'ai dit mon avisj mais si tu per- 
sistes dans ta résolution, si tes parens l'ap- 
prouvent, je ne puis la contrarier. Ouij, 
mes amis, le soldat qui défend volontaire- 
ment son pays , et le laboureur qui Tenri- 
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cliît par Tagrî culture, ont des droits égaux 
à mon estime. Gustave, tu es dès ce mo- 
ment engagé au service de l'État, mais n'ou* 
Uie jamais que le vrai soldat est aussi un 
bon citoyen; respecte ta mère, aime ta 
femme, et sois assuré cpie je prendrai tou* 
jours soin de toi. Hurtig, tu sais que 
notre usage est de donner de l'argent d'en- 
gagement; ce sera la dot de ta fille. 

Gustave C^ivementJ. 
Non, Mr. le Feld-Maréchal j je m'engage 
volontairement au service de mon Roi; mais 
je ne me suis pas vendu; ma mère n'ao- 
cepterait pas vos dons. Nous avons peu 
de besoins; voilà notre lûchesse. 

Marib. 
Oui, Gustave a raison. Gardez vo- 
tre dot. Monsieur. 

Hurtig. 
Pardonnez, je vous supplie, la hardiessa 

de ce jeune homme; mais il n'a pas tort, 

sa mère est un peu fîère, et puis ma fille 

recevoir sa dot d'un étranger? Vraiment, 

il n'en faudrait pas davantage pour rompre 

le mariage. 

Marie. 
D'ailleurs, a-t-on besoin d'ai^ent pour 
8'aîmer? 
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Helmfelt. 

Allons, je me rends. Votre générosité 
me touche jusqu'aux larmes. (Dahlberg 
entre) Dahlberg, conduis ce jeune hommo 
à mon régiment; fais-le jurer sur les drar 
peaux. Je le nomme porte - étendard. 

Marie Csaute de joiej. 
Porte-étendard! Ah, Monsieur, quel ex- 
cès de bonté! 

HUHTIG. 

Ehhien, contenez-vous donc , petite fîlle« 

Gustave. 
Ah, Mr. le Feld -Maréchal! 

Hblmfelt. 
Si ta conduite répond à ta façon de 
penser, tu peux tout attendre de mon ami- 
tié. Adieu, mes amis, venez me voir après 
votre noce. 

Marie. 

Oui, sans doute, j*y viendrai. Ah, que 
ce Monsieur est affable et obligeant 

Cils sortent.) 

SCENE VIIL 

HELMFELT (seul). 

Quelle émotion ce jeune homme m'a 
causé! Quelle différence entre ses généreux 



6i 

ientîmens et ma conduite à son âge! Il 
n'a plus de père , c est pour effacer le sou- 
Tenîr de ses fautes qu'il sacrifie tout . . . 
et moi • . . moi . • . j'ayais aussi un père 
. . . une épouse . . . digne de toute ma ten- 
dresse. Je les ai abandonnés, et comment? 
... si cette créature innocente que ma 
. femme portait dans son sein, et que ma 
fuite a privé de son père ... si cet en- 
&nt a TU le jour, il serait du même âge 
que ce , jeune homme • . . Combien cette 
idée aggrave mes remords! Je me suis privé 
des plus douces jouissances de la nature 
. . . inutiles regrets! ... 

SCENE IX. 

HELMFELT. DAHLBERG. 

• 

Dahlberg. 

J'ai rempli les ordres de Mr. le Feld- 
Harécfaal. Le gendre de Hurtig jure à 
présent sur les drapeaux. J'ai pris des in- 
formations sur cette famille. La mère, quoi- 
qu'elle soit encore dans l'âge de plaire, vit 
très retirée. La lecture, les soins de son 
ménage occupent tous ses loisirs. Elle pa- 
raît avoir été élevée dans l'aisance. Son 
beau -père est un homme loyal , mais uo 
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peu bourru. Leurs facultés sout médiocres » 
mais ils ont une espèce de fierté qui pour* 
rait iétre blessée du don que Mr. le Feld-* 
Maréchal voudrait leur faire» . Voilà tout 
ce que j'ai pu découvrir. . 

Helmfelt. 

Je ménagerai leur délicatesse • • . Il inè 
vient une idée . . . Bon, à l'instant 
Cil ouvre une cassette, prend une botte, 

y met des rouleaux d'or, et écrit un 

billet quil montre à Dahlberg, mais 

sans le lire haut,) 

Tâche de savoir le nom de la fille, et 
fais parvenir cette boîte au vieillard, comme 
si elle venait d'arriver par la poste de Stock- 
holm. 
(Il met le billet cacheté dans la boite 

qu^il enveloppe de toile cirée, et après 

ravoir ficelée et cachetée, il la remet 

à Dahlber,g.) 

r -: • ^ 

SCENE X. 

Les Préçédens. Un Domestique. 

Le Domestiqua. 
Il vient d'arriver d'Elseneur un cour- 
rier du Comte Y r an gel pour Mr. le Feld- 
Maréchal. 
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Hblmfblt. 

Je vais le recevoir. (A Dahlberg:) 
Toi, mon ami, n'oublie pas le présent de 
noces. (Il sort). 

Dàhlbbro Cseulj. 

N'est -il pas dommage qu'il soit si mé- 
lancolique? Un liomme qui a un si bon 
cœur y qui fait tant de bien, devrait tou- 
jours être joyeux. 



ACTE IIL 

(Même décoration qu'au premier Acte^ ea> 
cepté que le côté gauche est occupé par 
le camp quori y a posé.) 

SCENE L 

JACQUES. MARGUERITE. 

Jacques C^ort de sa maU 
son avec Margubrits, 
et lui parle; il est à 
à supposer que dest la 
fin de leur conversa-^ 
tionj. 

Console-toî, ma fille; celui qui nous a 
donné assez de constance pour TÎTre loin 
de notre pays natal , ne retirera pas sa pro- 
tection à une famille vertueuse, où il ne 
$'est trouvé qu'un coupable. Écarte ces tris- 
tes pensées, et ne t'occupe que du bon- 
heur de ces jeunes gens. Les voilà qui re- 
viennent. 

SCENE IL 

Les Précédens. HURTIG. GUSTAVE 
(en uniforme). MA RIE, 

HuRTiG. 

Je vous les ramène tous deux, et voua 
présente Mr. le porte- étendard. Pour Fa- 

mour 
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mour de moi, Mr. le FeM-Mareclial â bîeu 
voulu lui donner ce grade sur le champ. 
Eh bien, croiriez-vous à présent que Hur- 
TiG est un mal-adroit? Adieu, je vais voir 
si les lettres de Dannemarc sont arrivées* 
J'attends de l'argent qu'un fermier de Se- 
land me doit^ il viendrait à propos pour 
la noce, car nous en avons bien aussi ob- 
tenu l'agrément du Général. Adieu, je 
suiâ de retour à l'instant fil sort.) 

SCENE ilL 

JACQUES. MARGUERITE. GUSTAVE 

MARIE. 

Makie C^ Màr&ueritb et 
h Jacques). 

Ce soîr je serai dond votre fille. Ima- 
ginez que Mr. le Feld-Maréchal disait qu'il 
ne voulait pas Consentir à liotre mariage , 
à moins d'être bien assure que nous nous 
aimons. Ob, je l'en ai bien assuré; il 
a paru satisfait, il ne Voulait pas non 
plus que Gustave se fit soldat. Il a parlé 
de ma tante, et de lui-même, et de la 
guerre. Il disais tant de belles cboses que 
je ne puis les répéter, et puis je ne m'en 
Tome IIL 5 
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souviens pas trop; mais c'était bien beau. 
Dis donc toi, Gustave. 

Gustave. 

Oui, mon grand -papa, notre maître ^ 
mon nouveau chef, nous a témoigné de« 
bontés auxquelles nous ne devions guères 
nous attendre. Il m'a tellement enchanté 
que je donnerais ma vie pour lui, et que 
ys suis plus que jamais animé du désir 
d'acquérir de Thonneur. Quel exemple en- 
courageant que le sien! Il a commencé 
comme je vais le faire, et sa fortune ne 
la pas enorgueilli. 

Jacques. 

Eh bien, mes enfans, vous allez être 
unis; mais soyez vertueux, aimez-vous tou- 
jours bien, et vous n'aurez rien à envier 
à personne. L'amour de ces pauvres en- 
fans me rajeunit. Marglerite, Marie^ 
Gustave, votre union est touchante; qu'elle 
soit durable! Gustave, respecte ta mèrej 
Mauguekite, un tel fils doit adoucir tes 
chagrins; et toi, Marie, sur- tout de la 
fidélité, entends-tu? Aime? tous aussi uxi 
peu votre grand -papa, et comptez mv la 
bénédiction du ciel. 
(Il Us reçoit tous entre ses bras, ççmme 
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"pouf les hênir. Ils s'inclinent tous, et 
disent ensemble:) 
Marguerite, Marie, Gustave. 
Bloa père, nton oAcle, mon grand-père, 
1 tœVLTB sont à vous pour la vie^ 

SCENE IV. 
Les mêmes. HURTIG. 

HURTIC. 

J'ai couru enyaîn. Vraiment, il est plus 
{ficile de prêter son aident, que de le re- 
couvrer. Point de lettre» de Dannemarc; 
mais le Feld-Marechal, si cela est néces- 
saire, saura bien me faire rendre justice. 
Tiens, ma fille, voilà une petite boUe ar- 
rivée de Stockholm avec la poste d'aujour- 
d'hui — Elle est pour toi. Oh oui, elle 
:t bien à ton adresse. 

Jacques (litj. 
"AltfARiE, fille d'ÉTiEK^E." — Oui, 
'est à toi. Ouvrez j voyons ce que c'est. 
Marie Couvre le paquet), 
Jacques CcontinueJ. 
Mon Dieu, c'est de l'argent, voyez, vo- 
mes enfans. 
(2h regardent tous dans la boite.) 
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Marguerite. 
Voyons, mon père, si je lu connais. 

Jacques. 
Vois, si tu peux deviner. 

Margueritjç ^'^//tf les yeuQB^ 
sur la lettre^ et fait 
un crij. 

Ciel, que vois-je? C'est de la main de 
mon ëpoux — il Vit! Où est-il? C'est lui 
qui a e'crit cette lettre. C'est lui ... 11 
pense encore à nous. Mais il sait qu'il a 
un fils, et il ne vient pas le voir — Ab, 
mon père! 
(Elle se jette dans les bras de Jacques*) 

Jacques. 

Mais Marguerite, perds-tu ta raison? 
A quoi penses -tu? 

Marguerite. 

Dites tout ce qu'il vous plaira, mon 
père; mais souffrez que je le cherche; ai- 
dez-moi à le retrouver — Il vit; c'est lui 
qui a écrij cette lettre. 

Jacques* 

Ne te laisse donc pas abuser par l'es- 
poir et le désir de le retrouver. Appaise- 
toi donc, mais crois -moi, c'est peut-être 



71 

pour ton propre bonheur que tu ignores 
son sort. Qu'il reste perdu pour nous plu- 
tôt que de nous être rendu dans un état 
qui peut-être nous ferait rougir! . . . Cette 
main s'est déguisée, et le hazard lui aura 
donne quelque ressemblance avec celle de 
ton mari. 

Marguerits. 

Mais songez , mon père , qu'un rien suf- 
fit quelquefois pour remettre sur la trace . . . 

Jacques CàurementJ» 

Oh, je ne veux plus entendre parler 
de cela. Crois- tu que je n'aie pas des en- 
trailles de père, et que je ne serais pas 
aussi charmé que toi de revoir l'enfant que 
jai perdu? Je te le répète, abandonne tou- 
tes ces vaines idées qui ne servent qu'à te 
tourmenter. 

Marguerite (pleure). 
Ah, que je suis malheureuse! 

HURTIG. 

Prends" pitié de son état, mon frère» 
et tâche plutôt de la consoler. 

Jacques. 
Allons, ma fille, ne te chagrine pasj 
calme-toi. Nous irons à la poste , mon frère 
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et moi, nous informer d'où la lettre est 
venue. 

Marguerite. 

Je me repose sur vos bontés. (A partj 
Je vai3 cacher mes larmes. (Elle rentre.) 

Gustave Cà Marie), 

Tu vois comme ma mère se chagrine. 
Viens, suivons -la, 

Marie. 

Si nous pouvions la consoler. Cela me 
fait tant de peine de la voir pleurer ainsi , 
et encore le jour de notre noce. Vieus, 
viens. (Ils la suivent,) 

SCENE V, 

JACQUES. HURTIG, et peu après Un 

Soldat de cavalerie. 

Jac<^ues« 
Ouï, ^'ai tort de la brusquer. Elle a 
un bon coeur, et elle aime plus mton fils 
qu'il ne le mérite . . ♦ Que dois-je penser 
de cette lettre ? Si cet aident vient de lui , 
il est sans doute mal acquis; mais non, 
j'ai bien plutôt à craindre que, depuis long- 
tems, il n'ait fini ses jours d'une manière 
lionteuse, 
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HURTIG, 

Qu'importe! L'argent en tout tems est 

ton à garder. Quant à votre fils, on peut 

toujours s'en informer. Cela ne coûte rien, 

et puis, pourquoi de'sespérer de la jeunesse? 

Elle se corrige souvent plutôt qu'on ne croit 

— et ton fils . . . 

Jacques. 
"^ Chut, ne vois -tu pas ce caporal? 

Le Caporal. 
N'avez -vous pas vu notre jeune porte- 

■ 

étendard? Ses parens doivent demeurer dans 
ce village, 

HURTIG. 

C'est mon gendre j que lui voulez-vous? 

Le Caporal, 
J'apporte les ordres du camp. 

HURTIG. 

Attendez , il est là dedaas ; je vais l'appelen 

(Il va appeler Gustave qui sort aussi-* 

tôt de la maison; Marie épie à la porte.) 

SCENE VL 

Les pRÉcÉDÉNs. OXi&TKY'Eiy et peu après 

MARIE, 

Le Caporal (tire Gustave 

à part). 
Le régiment a reçu ordre de se tenir 
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prêt ce soîr pour marcher à HelsiagLorg, 
où il s'embarquera pour passer le Sund. 
La guerre va recommencer; Mr. le Feld- 
Maréchal ne veut pas retarder votre noce, 
et pour cela il vous permet de ne vous 
rendre au régiment qu'après demain; c'est 
le jour où il doit lui-même rejoindre l'armée. 

Gustave. 
J'obéirai ponctuellement. (Le caporal 
soH. A part) Je vais donc te quitter, ma 
cbère Marie, et peut-être pour toujours. 

HURTIG. 

Eh bien, que t'a dit le caporal? 

Jacques. 
Tu parais troublé. 

Gustave. 

Je ne croyais t^as sitôt me séparer d'une 
mère chérie, d'une épouse dont je viens 
d'obtenir la main. Cruel devoir! N'importe! 
Je le remplirai avec courage. La guerre 
se rallume, le régiment va marcher. 

Jacques. 

Quoi? marcher! Le jour de tes noces! 
Cela est dur. 

Gustave. 

On m'accorde deux jours de délai. 
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Marie CciccourantJ. 

L'aï -je bien entendu? Gustave m'a- 
bandonne? Non, il n'en sera rien. Mon 
père, mon oncle, Gustave, courons tous 
chez le Feld-Maréchal , et redemandons-lui 
Gustave. II ne voulait pas qu'il se fit 
soldat^ il se rendra à nos instances; bâ-* 
tons -nous. 

Gustave. 

Tranquillise -toi, pour Dieu, modère- 
toi; tu ferais mourir ma mère de frayeur. 
Je ne puis, sans honte, me soustraire à mon 
devoir; et pourrais-tu aimer un homme dés- 
honore? 

Marie. 

Tu m'as donné ta foi, et tu veux me 
quitter. Non, le Feld-Maréchal sera plus 
juste que toi; j'obtiendrai sans doute . . . 

HURTIG. 

Cela ne convient pas, ma fille. Veux- 
tu avilir ton mari? 

Jacques. 

Gustave a raison; il pense en brave 
homme. Je m'opposais à ce qu'il entrât 
au service; mais à présent, comme soldat, 
comme Suédois, il faut qu'il s'acquitte de 
ce qu'il doit à sa patrie. 
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Gustave. 
, Et puis nous sommes jeunes tous deux. 
Tu me suivras; nous ne nous séparerons 
pas; mais ne dis rien à ma mère. 

HURTIG. 

Fort bien: souviens -toi que tu es la 

fille de HuRTiG, et que ton père est un 

vieux soldat. 

Gustave Cse plaçant entre 
Jacques et Hurtig)* 

Sur^tout, que ma mère ignore tout ceci. 
Une plus longue absence pourrait éveiller 
ses soupçons. Rentrons auprès d'elle. 

Marie (7i partj. 
Je ne gagnerai rien à le contredire. 
Tout mon espoir est dans la compassion 
du Feld -Maréchal. Dissimulons en atten- 
dant mon projet. 

Gustave. 

Viens Mariej crois que Plionneur seul 
peut être plus puissant que toi sur mon 
cœur; et d'ailleurs, en quelque endroit du 
monde que nous soyons ensemble, ne se- 
rons-nous pas toujours heureux? 

Marie C^uils emmènentj. 
Oui, partout, partout, le cœur de ta 

Marie est à toi, à toi seul. Un désert 

avec toi sera pour lui sa patrie. 



ACTE IV. 

(Même décoration.) 

SCENE L 

Un Bas-Officier et Quelques Soldats. 

Le Bjés-^OFFiciEn. 

Allons, mes «nfans, liez ces gertes, net- 
toyez vos cuirasses et vos armes. Le Feld- 
Maréchal va venir; que tout soit prêtj dans 
une heure nous levons le camp. Toi, ca- 
poral, veille à ce qu'aucun de nos gens 
n'aille au village, et sur- tout à ce qu'au- 
cun de nos jeunes enseignes ne trouble la 
paix des me'nages dans ce canton. On a 
donne de$ ordres sévères pour assurer le 
repos des habitans. 
(Il retourne au camp; les soldats sont 

occupés à nettoyer leurs^ armures, d'au* 

très à balayer le camp^ tout en cau'- 

sant ensemble.) 

Premier Soldat. 
Nous allons donc avoir encore la guerre; 
qu'en dis -tu, camarade? 

Second Soldat. 
Ma foi, je pense que si Hëlmfelt 
&0U3 conduit, l'ennemi sera battu* 
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Premier Soldat. 

Pour moi je veux me battre en diaUe, 
et devenir caporal j alors je suis content. 
Mais tiens, regarde donc; voilà une femme 
qui sort de cette maison; elle ne me pa- 
rait pas mal au moins. J'ai envie d'aller 
faire connaissance avec elle. 

Second Soldat. 

Es-tu fou? Oublies-tu la défense qu^on 
nous a faite? 

Premier Soldat. 
Cest ma foi vrai; mais c'est bien le 
diable aussi que . . . 

Second Soldat. 

Viens, retirons -nous; allons à notre 
devoir, 

SCENE IL 

Les Précédens dans le fond. MAR- 
GUERITE sur Vavaiit' scène. 

Margherite. 

Personne autour de moi qui puisse m'en- 
tendre, qui puisse compatir aux faiblesses 
de ma sensibilité. Mon beau -père se rit 
de ces espérance» par lesquelles je tiens 
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encore au bonlieur. M'abuserals-je en effet? 
Voyons, comparons les écritures. (Elle s'as-^ 
^ied sur une pierre devant sa maison; elle 
tire les deux papiers de sa poche, et les 
compare.) La voici cette première lettre où 
il me déclara son amour. Ah Grundel, 
Grundel, si j'eusse douté de ta constance, 
de tes promesses, je ne me serais pas aban- 
donnée à un sentiment qui ne finira qu'a- 
vec moi, et dont tu t'es rendu indigne. 
(Elle lit) ïîSi les sermens d'un cœur épris 
»de ta beauté, te laissaient encoi^e douter 
^îd'une éternelle fidélités ... Je la lui ai 
jurée j c'est moi qui la lui garderai 5 mais 
lui . . . lui . . . (Elle lit) ï?Sois au moins 
«convaincue que celui qui t'a aimée une 
j>fois, ne peut être beureu^ qu'en t'aimant 
3>pour la vie.cc Voilà les tendres expressi- 
ons qui m'ont séduite, malbeureuse! Mais 
hannissons ces douloui*euses réflexions; vo- 
yons le billet d'aujourd'hui . . . Ah, puisse- 
t-ii exister encore , mon coeur lui aura tout 
pardonné. (Elle tire de sa poche le billet 
que Mj^rje a reçu au troisième Acte.) Plus 
je compare ces écintnres, plus j'y trouve 
de ressemblance. O Dieu, si tu avais été 
touché de mes larmes ! . . ,. 
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SCENE m. 

Les PaÉcÉDENs. MARIE. 

Marie C^ort de la maU 
son s et en ferme ta 
porte. A partj. 

GuSTATE et mon père parlent de la 
guerre, mon oncle les écoute, personne n'a 
remarqué que je suis sortie. Je n'ai pas 
un moment à perdre pour courir au châ- 
teau — Maïs seule? Que pensera de moi 
Mr. le Feld-Maréchal ? Eh hien, il pensera 
que j'aime Gustave de tout mon cœur, 
et que je ne veux pas le perdre. Ouï, 
cela est décidé. 11 n'y a que moî qui puisse 
le redemander. Mr. le Feld-Maréchal me 
le rendra sûrement. Il ne voulait pas qu'il 
se fit soldat^ il avait hien raison; hâtons* 
nous. (Elle court au château.) 

SCENE IV. 

Les Précédens. GUSTAVE (sortant 

précipitamment de la maisonj. 

' Gustave.. 

Marie, Marie, où cours-tu? Attends, 
je t'en prie. Je devine ton dessein; reviens, 
écoute ton Gustave. 

Marie. 
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Marib. 
Non , laisse-moi aller. Je suis très pressée. 

GusTAVB (se mettant à ses 
genouxj. 

Arrête, ou vois-moi mourir à tes pieds. 
Ecoute-moi , je t'en conjure par mon amour. 
Songe à ce que tu veux faire. Le Feld- 
Maréchal va croire que je suis un lâche, 
que je veux éviter le danger lorsqu'il se 
présente. Je suis soldat,, la guerre se dé- 
clare, mon régiment marche; il faut que 
je le suive. 

• Mahie. 

Tu veux m'abandonner, et tu dis m'ai- 
mer. Moi, je serai plus fidèle à mes scr- 
mens; j'attendrirai le Feld-Maréchal. C'est 
à lui seul que j'aurai recours. 

Gustave. 

Ma AIE, tu m'es bien chère; mais mon 
honneur l'emporte sur tout. Non, tu n'i- 
ras pas, je te retiendrai. 

'HLKmBfte débattant échappe 
à GirsT'iîVE)« 

Laisse-moi, laisse-moi. 
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SCENE V. 

Les Précédens. Deux Soldats. 

Un Soldât. 
Camarade 9 ne vois-tu pas un soldat qui 
Teut faire violence à cette jeune fille? Ap- 
pelle le caporal. 

Le Soldat de faction. 
Caporal ! 
(Le caporal sort du camp avec quelques 
hommes s ynet la main sur Gustave en 
disant:) 

Ah, tu désobéis aux ordres. Suis -moi» 
aux arrêts; suis -moi chez le major. 

Gustave C^vec fiertéj. 
Ne vois- tu pas que je suis un enseigne? 

Le Caporal. 
Quand tu serais capitaine, tu iras aux 



arrêts. 



Marie. 
Gustave aux arrêts, 6 Dieul 

Gustave C^ partj. 

Fâcheuse circonstance! N'importe; on 

me connaîtra; on me rendra justice. (Haut) 

Camarade, conduis-moi au camp; je te suis. 

Marie. 
Ne l'emmenez pas. Au secours, au se- 
cours ! 
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Marguerite» 
Quels cris! ô ciel, mon fils! On Ten- 
traîne^ non, je ne souffrii^ai pas. Vous 
m'entraînerez plutôt avec lui. 

Marie. 
Quel bonheur! voici le Feld-MaréchaL 

SCENE VI. 

Les Précèdens. HELMFELT. 

Marie {court au-devant 
de luij. 

Grâce ^ grâce, Mr le Feld-Maréchalj ils 
emmènent l'époux que vous m'avez donne j 
le permettez -vous? 

Helaïfelt* 
Quelle violence faites -vous à ce jeunô 
homme? 

Le Caporal^ 

Il a agi contre les ordres- Je le con- 
duis aux arrêts. Il insultait cette jeune filleé 

HEIiMFEIiT» 

Laissez -le, sa main lui est promise» 

Laissez -lé, je vous l'ordonne. 

(Ils laissent Gustave ^ et retournent au 

camp.) 

Marguerite C^e jetant aucù 
pieds de Helmfelt). 

Ah, Mr. le Feld- Maréchal! C'est mon 
fils unique; rendez-le moi, je^vous en coui 
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jure au nom de TOtre épouse , de voft 

enfans. 

HelmvelT. 

Qu'entends -je? Quelle voîx a pénétré 
mon cœur? 

Gustave. 

Non, Mr. le Feld-Maréclial , ne croyez 
pas que je Teuille abandonner les drapeaux, 
lorsque la guerre se déclare. J'aime ma 
mère, j'adore celle qui va être ma femme; 
mais mon devoir 
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Helmfelt Cà Gustave). 

Tu as le coeur vraiment suédois, mon 
ami^ mais il n'est pas encore certain que 
la guerre recommence. Tu peux célébrer 
les noces en paix. (A Marguerite:) Mais 
relevez-vous, Madame j vous conserverez vo- 
tre fils. Relevez -vous donc, je vous en 

conjure. 

Marguerite C^e relève , mais 
à peine a-t elle vti Helm- 
felt en face^ qu^elle 
jette un cri^ et tombe 
évanouieji 

Ciel, est-ce lui que je ^revois? 

Helmfelt. 
Elle est évanouie^ Là douleur et la 
joie ont à. la fois saisi ses^ $ens} demeurez 
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auprès d'elle. Je vais chercher du secours. 
(Aux Soldats:) Mes amis, approchez, et 
reportez-la chez elle. ( A un autre soldat:) 
Et toi, fais -venir au plutôt le chirurgien 
du régiment. 

SCENE VIL 

HELMFELT (seul). 

Ce jeune homme est destiné, sans doute, 
à de grandes choses, et sa mère . . . Quelle 
sensibilité, quelle Toix touchante! J'ai cru 
entendre . • . vains rapports . . . souvenirs 
flatteurs, mais déchirans ... Allons, il est 
tems. (Il ça au camp.) 

SCENE VIIL 

HELMFELT. DAHLBERG. 

Dahlberg. 
Un courrier du Roi vient d'apporter 
cette lettre. 

Helmfelt. 

Elle annonce la paix ou la guerre. (Il 
lit bas.) Nos craintes n*étaient pas fon- 
dées, la paix est assurée j les deux Mo- 
narques doivent la ratifier eux-mêmes de- 
main au château de Fredrikshorg; et dès 
demain je rejoins le Roi. Toi, tandis que 
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je repondrai à cette lettre» Ta rétablir le 
calme dans cette honnête famille. «Tai été 
la cause innocente de ses chagrins, je yeux 
partager sa joie. Invite -les à Venir faire 
chez moi le repas de noce. J'ai un secret 
pressentiment qu'ils pourront me donner 
des éclaircissemens sur ce que j'ai cherché 
à découvrir depuis si long-^tems« 

SCENE IX. 

DAHLBERG (seul). 

Voilà donc la paix conclue. Il £siut 
hîen ^exi contenter. C'est heureux pour 
l'humanité; mais moi qui ne suis que lieu- 
tenant-colonel, j'aurais pu espéi^r . . . N'im-^ 
porte . , • Abandonnons -nous à la fortune^ 

SCENE X. 

DAHLBERG. Un Bas-Officier, 

Le Bas - O^FiciiEn. 
Une de ces paysannes qui étaient avee 
ce jeune porte-étendard, a perdu ce tablier* 
J'ignore leur demeure. Mon lieutenant-co- 
lonel les connaitrait-il? (En montrant le 
tablier j^ un papier tombe de la poche.) 

DxHVBBR G (le ramasse, l^ou^ 
vre, et dit:) 

Elle demeure dans cette maison » tu 
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fieux le remettre au jeune homme; il ap- 
partient , sans doute, à sa fiancée. 
{Le bas-officier va frapper à la porte de 

la maison, Gustafe sort et reçoit le 

tablier, le bas-officier retourne au camp. 

Pendant ce tems, Dahlberg a lu le 

papier.) 

C'est récriture du Feld- Maréchal! Ce 

6era le billet qui accompagnait le présent 

de noce. (Il lit) Non, ma foi, c'est un 

billet doux. Ah, ah, il en écrit encore; 

mais est^il bien de lui? . . . Les expressions 

en sont tendres; une fidélité éternelle . . . 

«on bonheur ... un amour constant . . . 

Oui, c'est bien là le style ... Il n'a rien 

oublié. Ah, je ne m'étonne plus qu'il soit 

si rêveur ... Je me doutais bien qu'il y 

avait de l'amour sur jeu . . . Que faire de 

ce papier? Il faut le rendre . . . mais à 

qui? 11 y a deux jolies femmes là dedans; 

si j'allais me tromper et découvrir tout le 

mistère . . • Non, il vaut mieux que je le 

dise franchement au Feld-Maréchal , et que 

je lui rende son épitre • . . Allons d'abord 

remplir se& ordres. Si je ne me trompe, 

la soirée sera gaie, et dissipera sa mélan* 

colie. 



ACTE V. 

m 

(Le Théâtre représente la grande salle du 
château de Helmfelt; des drapeaux^ 
des timbales et des trophées jr sont sus^ 
pendus.) 

SCENE L 

HELMFELT C^eulJ. 

De combien de vicissitudes le cours de 
ma vie n'est-il pas rempli? Quelle alterna- 
tive de succès et de malheurs, de gloire 
et de honte! ... Si mon père pouvait être 
témoin de la douleur de son coupable fils, 
sa pitié l'emporterait sur son ressentiment; 
mais s'il voyait ces gages de ma bravoure, 
ces armes enlevées aux ennemis de l'État, 
honorables témoignages de mes exploits; l'é- 
clat que mes victoires font réjaillir sur son 
nom, le désarmerait peut-être! Ah! . . . cette 
pensée ajoute encore à mon supplice . . . 
Affreuse situation ! Ne pouvoir jamais ob- 
tenir le pardon dont on se sent digne . . . 
Cependant, en me rappelant ce qu'on m'a 
dit de cette famille suédoise, du père sur- 
t )Ut, la voix de cette mère, sa touchante 
douleur . . . une ressemblance . . . tout re- 
nouvelle en moi une blessure qui ne se 
guérira jamais . . • Peut-être . • . mais je me 
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laisse abuser par quelques rapports fortuits. 
Sur des indices aussi vagues, irai-je couinr 
le risque d'une re'vëlation prématurée. 

SCENE IL 

HELMFELT. DAHI^BERG. 

Dahlberg. 
Vos ordres sont remplis; vous auriez 
été attendri de la joie que la certitude de 
la paix a répandue dans toute cette fa- 
mille. Le jeune homme, sur-tout, est en- 
chanté que tout se concilie; il se console 
de n'être pas obligé de quitter sa femme 
le lendemain de ses noces. Ils auront l'hon- 
neur de se rendre à l'invitation de Mr. le 
Feld-Maréchal. Néanmoins, le vieillard tou- 
jours un peu revêche, réfusait d'abord d'y 
répondre; mais les jeunes gens l'en ont tant 
prié qu'il s'est enfin rendu. (D'un ton rail- 
leur en regardant Helmfelt) Je ne sais, 
mais il semble n'être pas sans inquiétude 
pour la bru future. Hem — a-t-il tort? 

Helmfelt. 
Bon; qu'a-t-il à craindre de moi? Sué- 
dois comme lui, et qui . . . 

Dahlberg. 
Mais . . . c'est votre extrême générosité 
qu'il suspecte peut-être. Conduire deux jo- 



90 

lies TÎIlageoises chez le aeigneur da lien, 
savez -TOUS que c'est un peu dangereux? 

Helmfelt. 

C'est aussi comme seigneur du lieu que 
je prends intérêt à leur sort; je le leur 
témoigne; qu'y a-t-il de suspect à cela? 

Da]|^lberg. 

Je comprends. Vous connaissez ce droit 
qui subsiste dans quelques provinces de 
France. Hem, vous m'entendez . . . un pa- 
reil usage ne s'adapte pas trop à nos mœurs. 
Nous ne consentirions pas facilement à de 
semblables prérogatives. Seriez -vous tenté 
de les introduire dans vos terres? Au reste, 
je ne vous trahirai point. Voilà votre biU 
let doux. La beauté qui a fait votre con^ 
quête, ne doit pas être cruelle, à en ju- 
ger par le soin qu'elle prend de conservei?^ 
Tos lettres. 

Hblmfelt Csourianii)' 

Que parles -tu de conquête, mon cher 
Dahlberg? Ah! l'âge de la frivolité est passé 
pour moi. Je n'ai que trop payé avec toi 
\\n tribut aux mœurs de notre état; il est 
tems de réfléchir, et tu ne me parais paa 
encore disposé à le faire* 
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Dahlbeeg. 
Vous traitez donc siérieusement cette 
amourette ci; mais mon Feld-Maréchal , pe]>- 
mettez que pour la première fois je me 
refuse à vous croire, La jeune personne 
est vraiment jolie; mais elle garde mal vos 
lettres. Ce n'est pas ma faute, si j'en ai 
vu plus que vous n'auriez voulu; mais te- 
nez, je vous reijds fidèlement celle que j ai 
trouvée. 

HeLMFBIjT. 

Quelle folie! je n'en ai pas écrit. 

Dahlbero. 
Lisez pourtant; je reconnais tien votre 
main. Vous écrivez avec plus de"^ soin vos 
billets doux que vos ordres. Lisez, lisez ; 
n'est-ce pas votre écriture? 

Helmfelt. 

Oui, c'est la mienne; voyons. (Il lit) 
Ciel, ciel! c'est la première lettre que j'ai 
^ écrite à ma femme. 

DÂHIiBEKG. 

Votre femme! seriez -vous marié? 

Helmfelt. 

Il n'est plus tems de le cacher. Je l'ai 
retrouvée. Où est -elle? où est- elle? Que 
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j'obtienne à ses pieds mon pardon! Où est- 
clle? Et mon père — mon pèi'e! . . . Ah! 
vit-il encore? Dis-moi ... La joie, Téton- 
nement, tant de sentimens assiègent à la 
fois mon cœur que je ne me possède plus. 
Mon ami, secoûrs-moi, rends-moi le plus 
heureux ou le plus infortuné des hommes* 

Dahlberg. 
Tâchez de contenir uïie si vive émo- 
tion. L'état où je vous vois, m'inspire la 
plus juste crainte que j'aie éprouvée de 

ma vie. 

Helmfblt. 

Où as -tu trouvé cette lettre? 

Dahlbbrg. 
C'est la mère ou la fiancée de Gus- 
tave qui l'a laissée tomber de sa poche. 

HELMFEIiTt 

Eh bien, connais -moi donc, puisque 
je ne puis plus me cacher. J'ai offensé 
mon père, j'ai abandonné ma femme; long- 
tems je les ai vainement cherchés; aujour- 
d'hui je les retrouve. Je suis ce coupable 
Simon Grundel dont les déréglemens ne 
sont que trop connus. 

DAIIIiBEIlG. 

Vous Simon Grundel! 
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Hblmfelt. 

Oui, lui dont le nom est détesté, mé- 
prisé en Suède, qu'on y cite comme le 
modèle de tous les désordres, comme un 
exemple éclatant des malheurs, des cliàti-» 
mens que le libertinage entraine: c'est lui 
que tu as connu comme un brave soldat, 
que tu as aimé comme un bonnéte homme, 
que tu as admiré comme un héros: c'est 
lui enfin qui dans la plus brillante for- 
tune n'a éprouvé que des remords. Juge 
à présent si je devais dissimuler mes maux 
et la cause de ma tristesse. 

Dahlberg. 

Il suiEt d'être homme pour commettre 
des fautes? mais pour s'en repentir, il faut 
être vertueux. 

Hblmfelt. 

Il est trop tard de se repentir lors- 
qu'on ne peut plus espérer de pairdon. 

Dahlbbrg, 

Mais tout peut être encore pardonné. 
Rassurez -vous, et gardez -vous, sur- tout, 
qu'une vaine espérance ne vous fasse dé- 
couvrir ce que vous craigniez de confier 
même à votre ami. (On ent^d la marche 
de la noce.) Voilà la noce c[ui approche; 
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rentrons chez tous; je ne yeux pas que 
l'on TOUS Toye dans cet état. 

Helmfelt. 

Non, mon ami, je ne puis résister à 
des émotions si violentes. Quelle accablante 
incertitude! Empêche que la noce n'entre 
ici. Envoyé- moi seulement celui que je 
crois être mon père: mon cœur me décou- 
vrira bientôt la vérité. Va demander sans 
déguisement la maison de Jacques Gkun- 
DEL, empêche, sup-lout, mon épouse, car 
je ne crois plus m'abuser d'un faux espoir, 
empêche -la de venir avant que j'aie ob- 
tenu ma grâce de mon père, ou que j'aie 
reçu de lui l'arrêt de ma mort. 

SCENE III. 

HELMFELT (seul). 

O Dieu! témoin du supplice que mon 
cœur a subi depuis dix-sept ans; toi qui 
as conduit mon bras au milieu des périls 
de la guerre, qui as conservé ma coupa* 
ble vie; ma confiance est en toi seul. Oui, 
oui, j'espère trouver enfin le terme de 
mes maux eL le pardon de ct;ux que j'ai 
causés. 
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SCENE IV. 

JACQUES. HELMFELT. 

Helmfelt C^nf appercevant 
se retire à l écartj. 

Oui, cest lui, c'est mon père; mes 
yeux, mon cœur ne me trompent point. 
Ses cheveux blanchis, moins par les ans 
que par les chagrins, me font sentir en- 
core plus douloureusement mon crime*. Mon 
sang se glace, je ne me connais plus • . • 
Helmfelt, c'est à présent qu'il faut rap- 
peler toute ta force. Le bonheur de ta 
vie dépend de ce moment. 

Jacques. 

On m*a dît que Mr. le Feld- Maréchal 
désirait s'informer de ma famille. 

HELMFBiiT fd^une voix e«- 
trecoupéej. 

Je ne sais pas si je suis connu de 
TOUS ... si je suis tout-à-fait effacé de vo- 
tre mémoire . . . Vous ne tous rappelez 
pas m'aToir tu ... un fils ... le souve- 
nir d'un malheureux fils . . . 

Jacques. 

Qu'en tends-je? Simon Grundel tous 
est connu; ah^ si tous saTez de quoi il 
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est coupable 9 pourquoi dans un jour des- 
tiné à la joie rappeler ce souvenir à un 
malheureux père? 

HEIiMFELT. 

Votre haine n'est donc pas encore éteinte; 

le tems, le repentir n'ont donc pu vous 

faire oublier les funestes égaremens de sa 

jeunesse. 

Jacques. 

Et où sont les preuves de ce repentir? 
S'il TOUS l'a témoigné, il vous a donc aussi 
avoué sa faute. Est-ce par repentir qu'il 
a abandonné son père, son épouse, et qu'il 
m'a privé de l'appui de ma vieillesse?. 

HeLMFEIjT. 

Ô Dieu! 

Jacques. 

Vous compatissez à son sort; oui, il 

doit être affreux. Laissez- moi l'ignorer à 

jamais. 

Helmfelt. 

Rien ne pourra donc vous .fléchir? Ni 
le chagrin qui le dévore, ni ses larmes, 
ni son respect ne peuvent expier sa fuite, 
et le cri de la nature ne retentira point 
dans votre cœur. 

Jacques. 
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Jacques. 
Mais s'il Tit, s'il se repent, pourquoi 
xxe vient-il pas chercher lui-même son par- 
don? Peut -il douter du cœur d'un père? 

Helmfelt. 

If 

Juste châtiment du coupable. Le re- 
pentir le plus sincère ne lui liasse pas 
xaéme l'espoir du pardon. 

Jacques. 
Vous avez connu mon fils, Je le voisj 
il est de votre âge. Ah! vit-il encore? 

Helmfelt. 
Oui, il vit, mais dévoré par le regret 
de vous avoir offensé, désespéré d'avoir mé- 
rité sans retour votre courroux. Le ciel 
semble ne l'avoir favorisé de tout l'éclat 
de la fortuhe, que pour lui faire sentir 
davantage l'énormité de sa faute. 

Jacques. 
Qu*entends-je? 11 est devenu un hon- 
nête homme; il se repent. Faites-le venir; 

où est-il? 

Helmfelt. 
A vos genoux. 

Jacques. 
Vous, mon fils! 
Tome ni. 7 
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HEI.MFELT. 

Oui 9 je le suis. Voilà ce fils qui a 
rempli Tos jours de douleur, qui a oublié ce 
qu'il dcTait à Dieu, à yous, à son épouse ^ 
et à lui-même; qui a trahi eu un jour, 
son père, sa femme, et son propre hon- 
neur, et qui pourtant ne cessa jamais de 
vous aîmefr. Voila cette chaine d'or • . . 
qu'elle vous fasse reconnaître le fils cou- 
pable qui attend son arrêt à vos pieds. 
Que dois-je lire dans ces regards incertains? 
Est-ce encore du courroux? est-ce la haine?... 

Jacques Cyprès avoir hé- 
sité quelque temsj. 

Non, c'est la tendresse et ton pardon. 

Hblmfelt. 
Mon pèrel 

Jacques. 

Viens dans mes brasj ton repentir te 
rend un père, une épouse et un fils, tous 
trois dignes de ta tendresse, et te fait re- 
couvrer tes droits sur leurs coeurs. (Il ça 
appeler MjiRGUERiTE qui entre, aussitôt,) 
Viens, ma fille, viens partager ma joie. 

Marguerite. 
Mon époux 1 
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Jacqubs* 
Oui, voilà le fils que j'ai rejeté, mais 
que j'ai toujours aimé. Tu retrouves l'é* 
poux que tu as tant regrette; c'est un hé- 
ros, un fils sensible; il sera, sans doute, 
fidèle et tendre époux. ' Celui qui se re* 
pent sincèrement, est plus loin du crime 
que celui qui ne l'a jamais commis. 

SCENE V. 

Les pKÉcÉDJENs. GUSTAVE. MARIE. 

Helmfelt (là Marguerite). 

Combien j'ai été coupable envers toi ! 

les plus vifs regrets pourront-ils jamais ré* 

parer . • • 

Marguerite. 

Mon ami, je te revois, tu m'aimes; 

tout est oublié; le passé disparait comme 

un songe. 

Marie. 

Ob;, TOUS êtes aussi mon père; je tous 
aimerai comme Totre fille. 

HsiiMPEIiT. 

Mon fils, ma fille, mon père, Mar- 
guerite! ciel! tu es appaisé. Voilà les 
plus beureux instans de ma Tie. 

Jacques. 
Mes enfans, je ne formais des Toeux 

que pour nous voir enfin réunis. Je ne 
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puis espérer de jouir long-tems de ce bon- 
heur; mais le TÔtre, ne l'oubliez pas, sera 
la récompense de votre tendresse mutuelle. 

SCENE VI. 

Les Pkécéoens. DâHLBERG. HURTIG. 

Dahlëerg. 
Les officiers de votre régiment, instru- 
its de l'heureux événement qui met le com- 
ble à votre boubeur, demandent à parta- 
ger avec vous la joie qu'il leur inspire. 

HuRTIG. 

Et nos soldats demandent aussi à célé- 
brer un si beureux jour, car ils vous ai- 
ment tous. Quel bonheur pour toi, mon 
cher Gustave, de retrouver un père; pour 
moi, mon ambition est satisfaite, car dans 
un béros je retrouve mon neveu. 

Helmfelt (à Gustavb)» 

Mon fils, tu as rougi dix-sept ans du 
nom de ton père. Tu le retrouves entoure 
des dons de la fortune et de l'éclat d'un 
haut rang. Reçois le changement que ton 
sort éprouve, avec la même constance que 
tu en as supporté l'obscurité, et souviens- 
toi que sans la paix de la conscience, les 
richesses et la gloire ne sont qu'un impor- 
tun fardeau. 
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ACTEURS. 

Don Diego, Duc de Casano, Chevalier 

de la toison d'or, Lieutenant général et 

Ministre d'Etat de l'Empereur et Roi de 

Pfaples. 
Donna Elyire, épouse du Duc de Casano. 
Don Fernand, Comte de Belmire, neveu 

du Duc de Casano; hermite, sous le 

nom de Theotime. 
Alonzo, fils du Duc de Casano et de 

Donna Elvire, enfant de loans.. 
Doa Carlos, Capitaine de la garde Pl^a- 

politaine. \ 
Fabio,, Intendant du Duc de Casino. 
Un Inconnu. 
Gardes. 
Domestiques dîï' Duc de "Casano. 



La Scène estj au premier Acte, dans un 
hermitage peu distant d'un ancien châ- 
teau appartenant au Duc de CasanOj à 
quelques lieues de Naples: aux Actes sui- 
vans, dans le château même. 
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L'événement qui fait le sujet de ce drames 
s'est passé sous le règne de FEmpereur 
Charles V en i S3o. Il est rapporté par 
M:e de Genlis dans ses lettres sur Vé^ 
ducation. 



LE JALOUX NAPOLITAIN, 



ACTE I. 

SCENE L 



{VavanUscène représente^ du côté gauche 
» des spectateurs y la cellule d'un hermite^ 
au fond de laquelle il jr a une porte 
qui conduit dans F intérieur de Vhermi'^ 
tage. Un prie-dieu^ au-dessus une grande 
croix dé bois noir, une lampe suspen* 
due à la voûte, sur le prie- dieu une 
tête de mort et un sablier; deux chai" 
ses de paille, une table de bois simple 
sur laquelle il y a quelques livres et 
du papier, composent tout tameuble^ 
ment de cette cellule. Du côté droite 
le théâtre représente une épaissie forêt; 
en avant, elle forme une voûte. Dans le 
fond, on voit la route, *et dans te loin-- 
tain, une haute montagne sur laquelle 
est situé un ancien château gothique. 

La musique de l'ouverture doit tmt- 
ter le commencement d'un orage. A la 
levée de la toile, le tonnerre gronde. 
H augmente. La forêt est obscure^ Des 
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• éclairs répandent seulement Une lueur 
passagère sur cette partie du théâtre. 
On entend un grand éclat de tonnerre 
auquel succède la pluie. Vorage s*ap^ 
paisCy la musique cesse, Théotime sort 
de V intérieur de Vhermitage, la pluie 
continue, et l'obscurité ne se dissipe 
que peu à peu jusqu'à ce que le jour 
reparaisse au signe convenu à la scène.) 

THÉOTIME (seul). \ 

iii le silence de cette solitude, ni les 
vœux que j'adresse au ciel, ni la prière, 
ne peuvent calmer le trouble de mon cœur. 

• . . O Dieu! ... en renonçant au monde 
pour me consacrer à ton culte, je crus 
trouver un adoucissement à mes maux ; 
prends pitië des tourmens de mon ame; 
éteins en elle et le feu qui la consume,' et 
le souvenir d'un malheureux amour. Rends 
à mes sens éperdus la force de ne consa- 
crer qu'à toi iseul toutes les facultés de 
mon être . . . En présence des signes de la 
mort, au pied dé l'autel même que je t'ai 
dressé, je ne fais retentir cette sombre 
voûte que du nom d'E^viRE • . . ElvireI 

• . . pardonne, ô Dieu puissant! . . : du 
fond de la tombe où elle repose, elle- ex* 



crce encore sur moi tout Tempire auquel 
sa beauté et un flatteur espoir me soumi- 
rent ... Si tu ne peux arracher l'image 
d'ELTiRB de ce faible cœur, souffre au 
mqins qu'elle le partage avec toi . . .• In- 
sensé! où t'égare ta coupable erreur? Tu n'es 
plus Belmire ... tu es mort au monde 
• . . Toué à la solitude, à l'exercice des ver- 
tus, consacré au culte de rÈtemel; sois fi- 
dèle à ,tes sermens, et cesse d'outrager la 
Divinité par tes murmures. 

SCENE IL 

THÉOTIME. Un Inconnu. 

' ■ VIncoï^nv. 

Pardonnez, si dans l'obscurité de la 
nuit, je viens troubler le repos qui lui est 
destiné, .interrompre son silence et vos mé- 
ditations. 

Theotime. 

Ma solitude et mon cœur sont paie- 
ment ouverts à celui qui y cherche un 
azile, mes conseils ou mes secours. Le 
culte le, plus agi^éable à l'Être suprénie est 
d'éira- utile à ses semblables. 

L'Inconnu. 
Votre piété vous concilie la confiance 
et le respect de ce canton. Vous allez en 
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grande importance . . . (Il regarde si per^ 
sonne ne peut les entendre.) 

Théotimb, 

Parlez, Monsieur, nous sommes seols^ 

VInconnv. 
Un Tieillard, habitant un château peu 
éloigné d'ici, et qui touche à sa dernière 
heure, accahlé de remords et pénétré du 
plus sincère repentir, m*a chai|^ de tous 
rendre cette lettre: recerez-la, et prometiea 
de la remettre à sa destination* 

Thbotiicb, 

Que Tois^je? « « , elle est adressée à 
TEmpereun 

VIircoNNu. 
Juges par là de quel intérêt « . . 

TuioTiMB. 

Comment pourrais*je pénétrer à la cour 
, « « mon état • . . cet habit • « . 

VInconnu. 
Qui donc pourra j pénétrer » si la 
▼ertu et un saint ministère ne trouvent 
pas accès aupi^ des Souverains? L'Empe- 
reur est trop judicieux pour ne pas ac« 
cueillir un homme de votre sagesse et de^ 
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voire merîte, de préférence à celui qui 
n'est décoré que du vain éclat de la va- 
nité. Cette letune contient* le dernier aveu 
d'un mourant; la vie d^une autre personne 
en dépend^ je n'en sais pas davantage. 

Theotims. 

Il me suffit . . . mais qui a écrit cette 
lettre? . . » qui dois-je instruire? . • ^ 

VIkcoknv. 
Pour vos semblables 9 moins Pobjet d^une 
lonne action est connu ^ plus le mérite en 
est grand, et c'est moins encore la récom- 
pense qui les y détermine*. 

TnéoTiMn. 

J'estime de si nobles sentimens . . • de- 
main cette lettre sera remise à l'Empereur. 

Encore une observation très essentielle; 
elle ne doit pas tomber entre les mains 
du Duc de Cas and. 

Thj&otimb. 

Vos intentions seront suivies. fZ*/n- 
eonnu se retire.) Dieu! Cas an o . . . mon 
oncle ... la cause de mes malbeurs . • . 
J^objet inconnu de ma baine! . . . Quel est 
ce mistère? ... je brûle dd découvrir . • . 
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Faible Théotime! oublies-tu qui tu es « 
présent? . . . ton état, ton devoir; ah, plu- 
tôt oublie à jamais ta première existence; 
(Il rentre.) 

SCENE IIL 

DIEGO FABIO. ALONZO. 

(On voit au travers des arbres, Diego 
qui vient à pas précipités; il est suivi 
de Fabio qui porte sur ses bras le 
Jeune Alonzo,) 

Fabio. 

Quel funeste accident! ... si près de 
votre château . . . nous avons manqué être 
écrasés par cette terrible chute. 

Diego. 

Dis plutôt, quel bonheur d'avoir échappé 
à la mort, en versant du haut de ce pré- 
cipice en pleine nuit. Es-tu bien sûr que 
mon fils n'est pas blessé? 

Fabio. 

Oui, Monsieur; mais il est épuisé de 
fatigue; il y succombera si vous ne per^ 
mettez que nous demandions un abri dans 
cette cabane où nous avons apperçu de la 
lumière. : . 
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Diego. 

Tu sais, Fabio, qu'il est de la plus 
pressante nécessite que je me rende promp- 
tenient au château. La mort de l'homme 
à qui j'avais confié mes plus chers intérêts 
et mes affaires les plus secrettes, doit hâ*- 
ter mon retour. Le moindre retard peut 
tout découvrir et m'exposer aux plus grands 
malheurs. Je crains d'être reconnu dans ce 
canton ... va dans cette cahane deman- 
der un ahrî contre l'orage pour mon fils 
6t toi; pour moi, je passerai la nuit dans 
ce hois., sous quelque arhre. Garde- toi 
sur-tout, de dire que tu appartiens au Duc 
de Casano. 

Fabîo. 

Qui pourrait vous reconnaître? Mais 
pourquoi voulez-vous rester exposé à l'orage? 

Diego. 

Obéis; va, abandonne-moi à mon sort} 
prends seulement soin de mon fils. (Fabio 
va frapper à la porte de Vhermitage.) Que 
son état est digne d'envie! Que n'ai-je, avec 
un cœur aussi pur que le sien, d'autres 
orages à essuyer que ceux des élémens, 
d'autres coups à redouter que ceux de la 
foudre. (Il se retire dans le bois.) 
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SCENE IV. 

THÊOTIME (sort). FABIO portant 

ALOIVZO. 

Fabio, 

Qui que vous soyez qui bahitez ceft 
retraite, ayez pitié d'un voyageur qui danâ^ 
l'obscurité de la nuit, précipité du haut- 
de ces collines escarpées, vient solliciter 
un abri contre l'orage, moins pour lui* 
même, que pour ce faible enfant épuisé 
de fatigue. 

Théotimb, 

C'est pour jouir quelquefois du plai- 
sir que vous m'offrez en ce moment que 
j'ai fixé ma demeure près de la route. Le 
sentiment de mes maux n'est adouci que 
par le bonheur de secourir mes semblables. 
Entrez; vous trouverez la paix et la fruga- 
lité; voilà tous mes biens; je vous les offre. 

Fabio. 
Qu'entends-je? Vous êtes ITiermite Théo- 
TIME. C'est donc à cet homme dont le nom 
est si justement respecté, que je devrai la 
reconnaissance d'un tel service . . . Recevez 
cet enfant; son i^epos^ m'est plus cher que 
le mien. 

TnÉOTIMEt 
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Théotime, 

Je reconnais le cœur d'un père. (Il 
regarde Alokzo avec attention,) Mais quelle 
ressemblance! O ciel! quel est cet enfant? 
qui êtes-vous? . . » ses parens vivent-ils? . . . 
sa mère ^ . . 

Fabio C^vec êmbarrasj. 

Ses parens vivent; mais ignorés du monde 
k . . la médiocrité de leur état ne peut fixer 
son' attention. (A part) Ciel! aurait- il re- 
connu le fils de Cas AN o? ' 

TnÉotiMÈ C^n prenant V en^ 
Jant^ A part). 

Quelle ressemblance! . . * Est-ce un ange 
çue le ciel m'envoie pour calmer ma dou- 
leur? . . k ou pour renouyeller les plaies 
de mon ame « . « 

Fabio (à part). 

D'où Vient sa surprise à la vue de cet 
enfant? (A Vherntite:) Je ne dois pas vous 
cacher que l'on me nomme Fabio. 

Theotime. 

Pardonnez à ma curiosité, à mon trott- 
tle* Les traits de cet enfant me rappel- 
lent ceux d'une personne qui n'est plus. 
Tome IIL 8 



et qui a beaucoup influé sur les eTénemeni 
de ma TÎe. 

Fabio (a parij. 
3Ia crainte était Taine. Il ne conuiait 
pas le fils de Cas an o. 
fL'orage continue, le tonnerre brise un 
arbre dans la foret.) 

Théotimb. 



L'orage redouble; Tenez dans l'azile ^t 
je vous destine. (Ils rentrent.) 



SCENE V. 

DIEGO (sortant de la 
foret). 

Ils vont goûter le repos ... le sommeil 
ya fermer leurs paupières; le remords ne 
trouble pas leur ame; et toi, Casano ... 
malheureux Casano ... qui pourra calmer 
les funestes passions qui te deVorent? La 
mort . . . oui, la mort seule. — Ils repo- 
sent — Les animaux de cette forêt reposent. 
-— Dans le combat que les élémens se 11-* 
Trent, le ciel et la terre me semblent cal« 
mes en comparaison du bouleversement de 
moname. Amour! jalousie! vengeance! quand 
cesserez-vous de vous disputer le coeur du 
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malheureux Casano? ... infidèle épouse! 
tu n'es pas libi*e, quoique la mort t'ait dé'- 
lÎTré de ton gardien. C'est moi qui le serai 
désormais . . . ma présence redoublera ton 
supplice. Huit ans que tu as passés dans 
ces voûtes souterraines, n'ont point encore 
assouvi ma vengeance^ et ce secret que ton 
perfide cœur a refusé à mes prières, à mes 
larmes, à mon désespoir; il faut enfin que 
je le sache, ou que demain il soit à ja-» 
mais enseveli avec nous dans la tombe. 

SCENE VL 

FABIO. DIEGO. 

Fabio. 
Entrez dans cette cabane, Monsieur. 
Cest un hermite qui l'habite; c'est Théo- 
TiME, cet homme que sa sagesse fait géné- 
ralement respecter; sa réputation vous est 
connue, vous n'avez rien à risquer en vous 
confiant à lui. 

Diego. 

Son nom m'est connu; je suivrai ton 
conseil. (Ils entrent dans Vhermitage, Diego 
sur le devantj Fabio dans l'intérieur.) Où 
es -tu, Casano? Le silence religieux de 
cette retraite est- il fait pour ton cœur? 
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SCENE VIL 

THÉOTIMK DIEGO. 

Diego. 
J'apprends avec plaisir que c'est le sage 
Théotime, si justement respecté , qui m'of- 
fre un asile. 

# 

TUEOTIMB. 

Je n'ai rien fait pour mériter l'atteii'* 
tion des hommes; je ferais tout pour en 
être oublié , sans l'espoir de leur être quel- 
quefois utile. 

DiEOOé 

Je pense comme vous . » « il faut les 
servir ... et les mépriser. Le calme, le 
bonheur que vous obtenez de la sagesse et 
de la vertu . . . 

Théotime* 

Je ne mérite point, ces louanges. Ma 
sagesse consiste à savoir combien j'en suis 
éloigné: ma vertu à reconnaître combien 
il en est de plus vertueux que moi, mon 
bonheur dans Téloignement du monde ^ et 
dans loubli de mes malheurs. 

Diego. 
Homme respectable! vos discours, vo- 
tre aspect, tout m'inspire pour vous une 
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confiance, une estime que je ne puis ex- 
primer, et que je n'ai e'prouvée eacire 
pour personne. Vous voyez en mcâ un 
xnalheureux en proie à des tourmens af- 
freux; tout en respectant vos principes, je 
ne me sens pas la force de les suivre. 

Thêotime, 
Vos regards m'ont, au premier abord, 
décelé le chagrin qui vous consume • . • Je 
ne veux pas en pénétrer la cause; mais au- 
trefois mes peines furent soulagées en les 
vei'sant dans le sein d'un ami, 

Diego, 

Une obscurité éternelle doit à jamais 
couvrir ma destinée. Mon honneur, mon 
existence l'exigent 

Théotimb, 

Vous savez jusqu'où vous pouvez m*ac- 
corder votre confiance. Je n'ai pas le droit 
d'y prétendre, sans vous avoir donné des 
preuves de la mienne. Apprenez donc que 
dans cette solitude d'Ut vous enviez le 
calme, il existe un cœur en proie aux 
passions les plus impétueuses; déchiré sana 
cesse par le souvenir de ce qu'il a perdu» 
et qui résiste même à l'empire dé la M** 
gesse dont on l'honore* 
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Diego Cavec douleur). 
Vous avez donc connu l'amour? 

TnÉOTIME. 

Il est la cause de tous mes maux. 

Diego. 

Connûtes - vous la jalousie? 

Théotime. 

Assuré du cœur de celle que j'aimais» 
mais séparé d'elle , l'amour n'eut pas le tem« 
de m'abreuver de toute son amertume. 

Diego. 
Vous n'éprouvâtes donc que la moitié 
de ses tourmens^ c'est la jalousie qui en 
est le funeste poison, 

Théotime. 

Il ne peut égaler les remords d'un cou- 
pable dont l'égarement causa la ruine de 
sa famille, entraîna son père au tombeau, 
y précipita son amante, lui fit lever son 
bras armé par le crime contre son propre 
parent, et le précipita enfin dans un abîme 
de maux et de désespoir que ne peuvent 
calmer ni les larmes qu'il verse au pied 
de cet autel, ni l'image de la mort sans 
cesse présente à se$ yeux. 
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Diego. 

Vous êtes à plaindre sans doute; mais 
.TOUS fûtes aimé. 

Théotime. 

Hélas! je le fus; mais éloigné par la 
rigueur de mon père de celle que j'ado- 
rais en secret; j'abandonnai, malgré lui, 
une patrie qui m'était devenue odieuse, 
une famille qui fondait sur moi son espoir 
• . . je laissai ignorer mon existence et les 
vicissitudes dont je devins le jouet. Plu- 
sieurs années s'écoulèrent ainsi; on me crut 
moii;. J'appris enfin que la douleur de ma 
perte et le repentir de sa rigueur avaient 
conduit mon père au tombeau, que mon 
amante, cédant à la contrainte, allait for- 
mer avec un autre des liens indissolubles. 
Résolu d'empêcher cette union, ou d'étein- 
dre dans le sang de mon rival la soif de 
ma vengeance, elle arme mon bras. J'ap- 
proche de la ville ... je vole à la de- 
^neure où mon cœur était enchainé . . - 
à l'instant même . . . ô Dieu! comme tes 
desseins confondent l'espoir des faibles mor- 
tels! ... au même instant, dis -je, je vois 
«ortir de cette demeure chérie les appareils 
d'un convoi funèbre, tous les signes de la 
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douleur imprimés sur les traits des assis- 
ta ns ... je m'informe . . . mon malheur est 
confirmé; on porte mon amante au tombeau» 

Diego. 
Ciel ! ce coup est affreux • , . 

Theotime. 

Frappé, comme de la foudre, je tombe 
anéanti. De retour au sentiment du déses- 
poir ... tu seras vengée, m'écriai -je; il 
reste encore deux victimes à te sacrifier; 
le barbare cjui a causé ta mort, et l'amant 
qui ne pouvait vivre que pour toi. Armé 
d'un poignard, je demande le nom de mon 
rival; jugez de l'hoirreur que j'éprouve, ce 
sang dont je suis avide, ce cœur farouche 
que je veux percer, ce^t celui de i^on. 
proche parent, du seul qui me reste ^ • . 
de mon oncle. 

Diego. 

Que je compatis à vos malheurs! mais 
combien les miens les surpassent I 

Theotime. 
A son nom , rappelé à moi-même comme 
d'un rêve effrayant, je sentis tout-à-coup 
mon ame pénétrée d'une inspiration céleste, 
tous mes liens se briser avec le monde par 
la privation du seul objet qui pût m'y al- 



121 



laclier. Mon cœur se trouva aussitôt dé- 
gagé du poids qui Pavait si long-tems op- 
îpressé. Je résolus de consacrer au ciel le 
peu de jours que la douleur et le repen- 
tir me destinaient encore. Depuis cet ins- 
tant j'habitç cette solitude. Mon existence 
est ignorée, et rien ne peut me faire rom- 
pre la fidélité de mes vœux. 

Diego* 

Vos malheurs ont eu leur terme; mais 
les miens n'en auront jamais. Quelle féli- 
cité le sort ne semblait-il pas me promet- 
tre! Né dans un rang élevé, héritier de 
biens immenses, l'ami et le conseil de l'Em- 
pereur, uni à la plus belle femme de Na* 
pies . . . C'est cette ingrate pour qui seule 
je respire, pour laquelle j'ai tout sacrifié » 
qui me rend plus à plaindre que le der- 
nier des esclaves. Mon cœur n'est abreuvé 
que du poison qu'elle y verse sans cesse^j 
je dévore en secret ma douleur sous l'appa- 
rence trompeuse d'un sort qui excite l'envie. 

Théotime. 
N'étant point aimé, il faut tout atten- 
dre du tems ... du devoir ... de la raison. 

DlBGO. 

Ah, mon amil si je n'éprouvais que 
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ion indifférence f il me rcsteroit au m^inj 
quelque espoir ; mais celte pcrtiJe époosû 
m'est infidèle; un autre possède srm cœur 
. • . peu de tems après notre union, j*ai 
iurpris une lettre écrite de sa main. 

TU£0T1ME« 

Cette lettre peut être supposée. Avie7>- 
TOUS d'autres certitudes pour y ajouter foi? 

Dihoo. 

La parjure Ta avouée elle-même, mais 
je ne puis lui arracher le nom de son sé- 
ducteur; Yoilà ce qui livre mon cœur à 
tous les tourmens. 

TllÉOTIME* 

Ayez le courage de surmonter un atta- 
cliement indigne de tous; ne sacrifie/, plus 
le repos de vos jours à une épouse qui 
ne mérite que votre mépris; c'est le seul 
sentiment que Tbonneur vous permette pour 
elle. 

DiBCO Cavec un transport 
qui va jusqu'à ré' 
garemcntj. 

Ali, Théotimr! que dites-vous? Je 
Tadore ... je Ja hais . . . Tamour et la 
haine comhatlent dans mon cœur ... je 
maudis i'inslant qui ToiTrit pour la pre** 



mière fois à mes yeux . . . mais U m^pri* 
ser . . . uon, Théotime, uou» il nesi pM 
en mou pouroir. 

Thsotiue. 

Homme infortuné! 

Dl£GO. 

Elle Toil mes lourmens; elle s^obsline 
à taire le nom du perfidie, me jure qu'elle 
m aime » quelle m'est lidèle, que cette let- 
tre fut écrite avant notre union. 

TuÈOTIMS. 

Mais si la jalousie tous e'garait? . . . 

Diego. 

Vous prenei sa clofense, homme aTeu« 
çle! ... et TOUS avex connu lamour? Si 
elle naime plus ce riTal, pourquoi cette 
dissimulation? Mais elle craint de sacrifier 
le coupable objet de ses feux, et non d en- 
foncer le poignard plus avant dans mon 

cœur. 

Thêotime. 

Je ne puis approuver autant que je 

les plains, les chagrins qui tous consument 

• * . mais si le nom de ce rival tous était 

enfin connu » quel est Totre dessein? 

Diego. 
Qu'entends-je? Si ce nom m était conna 
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,,, Théotime! . . . mon ami! mon libé- 
rateur! . • . parlez, le connaitriez-Vuus? ren-i 
dez«moi la vie, l'honneur. 

Th£OTIME« 

Calmez tos transports; quel éclaircisse- 
ment serais -je en état de vous d nner? 
Mais si votre épouse vous rendait enfin la 
confiance que vous désirez avec tant d'ar- 
deur, qu'avez- vous résolu? 

JiiEGO(7ivec emportementj. 
De venger mon injure par la mort du 
traître, d'éteindre dans S'^n sang ma jalou- 
^sie et huit ans de désespoir. 

Théotime, 

Homme cruel! ce n'est donc pas d'a- 
mour, mais de sang que vous êtes altéré; 
et vous me demandez des consolations „ des 
conseils. Allez, que vos passions criminel- 
les ne profanent pas plus long-*tems cette 
retraite consacrée au culte de la Divinité, 
à la hienfaisance et à l'amour de l'huma- 
nité. Livrez-vous au poison de la jalousie 
qui achèvera bientôt de vous détruirCt Ks^ 
sassinez une épouse, peut-être innocente; 
fuyez: portez votre cœur féroce parmi les 
tigres de ces déserts; ils sont dignes de la 
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rage qui vous inspire» et qui est déjà le si* 
gne de la malédiclion du ciel sur votre tête» 

Diego Cyprès un silence). 

Ah ) ThéotimeI n'aggravez pas mes 
maux . . k pardonnez à mon désespoir . « . 
compatissez à mes malheurs. 

Théotime. 

Insensé! si vous n'eussiez à l'instant aln 
jure voire erreur, mon cœur vous eut été * 
fermé à jamais. 

Diego. 
Soyez donc mon refuge * . . suîvez-moî 
dans ce château où ma malheureuse épouse ^ 
depuis huit ans soustraite à la lumière du 
jour^ gémit dans vine voûte ohscure. 

Th£OTIME« 

Barhare ! 

Diego* 
Puîssîez-vous î . . . c*est le ciel qui m^en 
inspire la pensée . • . peut-être votre douce 
persuasion l'engagera à découvrir ce mis- 
tère d'où dépendent mon repos et mon 
]>onheur. 

Theotime. 
Cest du Tout -puissant seul que vous 
deve2 les attendre. 
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Di£GO ^r^no/ï^ la main 
de Theotime, /a 
pose sur son cœur). 

C'est là que le coup est portée termî- 
nez mon supplice, je m'abandonne à vous. 

Thoétime. 

Eh bien, je parlerai à votre épousé^ 
et si je ne puis entièrement satisfaire à 
vos désirs, notre entretien n'aura pas été 
tout-à-fait inutile à votre repos. Je dois 
auparavant m'acquitter d'une commission qui 
m'appelle à Naples, et y remettre une let- 
tre que j'ai reçue cette nuit. 

Diego. 
Remettez -la moi; je me chargerai de 
ce soin. (£1 appelle) Fabio! 

SCENE VIIL 

Les Précédens. FABIO. 

(Le jour parait, le fond du théâtre s'é^ 
clairciL) 

Diego. 

Porte à l'instant cette lettre à Naples, 
et remets -la . , . 

Fabio (regardant le des* 
sus de la lettre). 
A l'Empereur! 
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Diego. 
Qu'entends -je? à l'Empereur 1 

Théotime. 

Ouï . . . avec la condition expresse qu'elle 
tie tombera pas entre les mains du Duc 
de Casapîo. 

Diego Cà partj. 

Que penser de ce mistère? (Haut à 
'Fabio:) Donne-moi cette lettre. (Apres 
avoir réfléchi ^ à part) Nc.n, Casano, l'a- 
mour peut t'ëgarer, mais il ne peut t^ins- 
pirer une bassesse. (Il veut remettre la let-- 
tre à Théotime) Cette lettre est de trop 
de conséquence pour être confiée . . . 

Théotime. 

Jamais le soupçon n'est entré dans mon 
amC; je reclame l'offre que tous m'avez faite. 

Diego (donne la lettre à 
Fabio). 

Va, Fabio; fais ce que je t'ai ordonné. 
Tu me réponds sur ta tête que cette let- 
tre ne tombera pas entre les mains du Duc 
de Casano. 
(Fabio rentre dans Vintérieur de Vherini" 

tagej Théotime et Diego sortent par 

le fond du théâtre.) 



ACTE IL 

(Le Théâtre représente une salle d*un an^ 
cien château. A chaque côté il y a 
une porte de fer. La salle est ornée 
de portraits de famille; celui du fond 
représente un chevalier de la toison 
d'or en pied» Deux grands fauteuils et 
une table composent tout V ameublement 
de cet appartement. Le théâtre est 
obscur.) 

SCENE I. 

DIEGO (seul). ; 

(Il entre par la porte à droite* Il tient 
d'une main un flambeau, et un panier 
coui^ert d'un linge. De Vautre il referme 
la porte. Après avoir posé le flambeau 
et la corbeille sur la table, il regarde 
autour de lui, et écoute,) 
Ici régne le silence; c'est celui du tom- 
beau. Devais-je le troubler encore par ma 
fureur, mon amour, mon désespoir, (avec 
V accent de la douleur) et mon repentir? 
Aimerais -je donc encore Tinfidèle épouse 
qui m'a outragé? . . . Ah, que n'est-elle in- 
nocente ... si elle l'était . . . quel doute 
s'élève dans mon ame? Est-ce l'amour ou 

la 



la pitié qui me l'inspire? — Non, je ne 
puis m'y tromper, c'est l'amour qui l'em- 
porte dans mon cœur. Je n'ose approcher 
cette voûte affreuse où gémit l'innocente 
victime de mes fureurs. Je crains que ma 
Tue ne la saisisse d'épouvante , et suis 
contraint de me présenter à ses yeux. Ce 
n'est qu'à moi seul que je puis désormais me 
fier du soutien de sa malheureuse existence, 
depuis la mort du seul homme sur lequel 
j'aie pu me reposer de ce devoir. ElvireI 
Elvike! tu serais vengée si tu savais que 
je redoute plus ta vue, que tu ne peux 
éprouver d'horreur à mon aspect . . * De 
quel trouhle je suis saisi! . • • quelle con** 
fusion de sentimens divers . a . de soupçons, 
de vengeance et de tendresse ... Le tems 
s'écoule j l'instant fixé pour l'arrivée de 
Théotime approche. Rassure-toi, Cas an o* 
Tu as eu la force de punir. Il faut avoir 
encore celle de soutenir la vue de ta vic- 
time. 
Cil presse un ressort, qui pousse de côté 
le portrait du fond et découi^re une 
porte de fer; il l'ouvre; derrière^ il 
jr u une grille quil ouvre aussi. Sous 
, un^ voûte obscure et peu profonde, El-* 
Tome IIJ. 9 
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'rtt^E est endormie sur une natte recou^ 
alerte d'une peau d'ours. Ses cheveux 
sont épars, sa tête repose sur son bras. 
Une lampe suspendue à la çottte, Vé- 
claire faiblement.) 

SCENE IL 

DIEGO. ELVIRE. 

DlJBGO. 

C'est elle, Dieu! le malheur n*a pu al- 
térer sa beauté . . . Comme son sommeil 
est calme! c'est celui de l'innocence . . . un 
songe flatteur semble occuper son ame . . • 
elle parle ... si le ciel permettait que je 
découvrisse tes secrètes pensées ... si ta 
bouche pouvait trahir ton coupable amour. 

El VI RE fendormiej. 
Casano! Casano! 

Diego. 
Mon nom! 

Elvire. 
Cruel époux! quel est mon crime? 

Diego. 
Ô Dieu! 

Elvire. 
Mon fils ...Alonzo... viens dans 
mes bras • . . fléchis ton père. (En éten^ 
dant les bras elle s'éveille,) 
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Diego. 

Ciel, en est-ce assez? je ne puis y ré- 
sister. 

Elvirë. 
J'ai cru le voir . . . Dîeu! témoin de 
mon innocence, que n'as -lu prolongé Ter* 
reur qui calmait mes maux? Que cet ins- 
tant a été court! (Efi se relevant elle voit 
la porte ouverte) Mais qui donc a ouvert 
ce séjour de la mort? 

Di£G0 Cprès de P entrée ^ 
fléchit un genou, et 
du ton le plus sen* 
siblej. 

EltîKëI 

Elvire C^vancantJ. 
Mon nom! qui m'appelle? 

Diego favec crainte et 
agitation). 

Celui que tu bais, 

Elvire. 
Dieu! quelle voix! 

Diego. 

La voix de celui qui ne peut vivre 
sans toi ... 

El#VIRB. 

Mon époux! . 
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Diego. 

Lui-même • . • viens, ne crains rien» 

approclie. 

Elyirb (7i7)ance, éCun pas 
chancelantj. 

Mes forces m'abandonnent; je me son* 
tiens à peine. 

Diego. 

Je la punis, et mon supplice est plu0 

affreux que le sien. 

Elyire {sort ele la voûte, 
regarde Diego avec 
surprise mêlée de 
tendressej. 

Casano! est-ce toi? . . . après tant d'an* 
nées . . . viens -tu mettre un terme à mes 
maux ? 

Diego. 

Cruelle Eltire! qu'il te serait facile 

de me fléchir! . . , un mot, et ta grâce est 

assurée. 

Elvire. 

Je ne demande point grâce; je de- 
mande justice. Je suis innocente, sans dé- 
fense, livrée à ton pouvoir, Ces,t ta jus- 
tice seule que je réclame. 

Diego. 
Elle ose encore me braver. 
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Elyirb. 

Moî te Braver , et pourquoi? L'inno- 
cence ne brave, ni ne s'humilie; elle suc- 
combe, et attend en silence le repentir de 
sou oppresseur. 

Diego. 

Me repentir! moi que tu as offensé. 

Elyire. 

Jamais, non jamais; le ciel m'en est 
témoin, 

Diego. 

Ne l'atteste pas envain, crains de rirri« 
ter davantage. 

Elvirb. 

Il est mon seul espoir » il connaît mon 
innocence. 

Diego. 
Lorsque tu me mets au désespoir, lors- 
que • • • 

Elyire* 

Gasàno! quand seras -tu désabusé de 
ton erreur? 

Diego. 

Mais si tu es innocente, pourquoi t'obs** 
tiner à taire le nom de celui à qui tu as 
écrit ? 
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Elvieb. 
Je ne ferais qu'irriter tes soupçons; 
j'offrirais à ta jalousie une nouvelle victime 
aus^i innocente que moi. RappelIe*toi les 
doux momens qui ont suivi notre union 9' 
ma conduite depuis que j'ai quitté la maî«< 
son de mes parens pour entrer dans la 
tienne; juge enfin si j'ai donné lieu à tesi 

soupçons. 

Diego. 

Elvire! quel empire n*as-tu pas sur 
mon cœur! . . . pourquoi refuser de me 
convaincre . . . mais quand ta main t'ac- 
cuse. (Il s'arrête des^ant elle; Eirins ap- 
puyée sur la table^ le Jioce avec dignité; 
après une pause il continue:) C'est trop 
souffrir; il faut enfin que nous sortions de 
cette horrible situation. Je ne te demande 
plus le nom de celui qui excita mes soup- 
çons jaloux. C'est à la religion à en rece- 
voir l'aveu; son sein est toujours ouvert 
pour recueillir les larmes de l'opprimé, ou 
le repentir du coupable. 11 habite près 
d'ici un homme respectable qui dans l'exer- 
cice de son saint ministère et par la pra- 
tique de toutes les vertus, s'est acquis la 
confiance et la vénération. Consens qu'il 
6oit notre médiateur: je l'ai fait appeler 
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pour recevoir ton aveu. (On entend frap* 
per trois coups à la porte par où Diego 
est entré.) Il est ici; voilà le signal qui 
devait m'annoncer son arrivée. Ce moment 
va décider de ton sort Réfléchis El vire. 
J'exige seulement que tu paraisses devant 
lui couverte de ce voile, et que tu ne lui 
découvres ni ton nom, ni celui de ton 

époux, 

Elvirb. 
Je te le promets, je Técouterai. Il 

verra mes larmes. ^ 

SCENE IIL 

, Les Précédens. THÉOTIME. 

Diego Couvre la porte 3 
ThÉotime entrej. 

Venez, la voilà; je compte sur feffet 
de vos promesses. 

ThÉotime. 

Je remplirai ce que l'humanité, ce que 
vos maux exigent de moi; rassurez -vous. 
(Il avance; Diego sort et ferme la porte). 

SCENE IV. 

ELVIRE. THÉOTIME. 

(Elfire est couverte à* un voile; elle est 
debout devant le fauteuil à droite et 



i56 

appuyée sur la table, comme abattue 
par la douleur. Théotime s'arrête un 
instant à quelque distance.) 

Théotime. 

Dieu! témoin de ma faiblesse, pénètre 
ma voix de ta douce persuasion pour réa« 
nir ces malheureux époux. Puisse cette ac- 
tion expier à tes yeux Tamour qui combat 
avec toi dans mon cœur. (Il approche len^ 
tement) Déplorable objet de la sévérité du 
sort, ne craignez rien de celui que con^ 
duit le seul désir d'adoucir vos maux. 

El VI RE Cà partj. 
Quelle voix m'a frappée! . . . 

TuÉOTIME. 

Ce Dieu à qui j'ai consacré mes jours ^ 
ce Dieu qui punit et pardonne , est facile 
à fléchir. Un sincère repentir obtient tout 
de lui. Cest sa bonté infinie que nous 
devons invoquer pour étouffer dans votre 
cœur un amour malheureux et coupable. 

Elvire fà part). 

Quel souvenir me rappelle le son de 
sa ^oixî Malheureuse! est-ce là ce qui doit 
occuper ton cœur? (Haut) Prévenu contre 
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moî par mon époux, vous croyez que j'aî 
mérité le sort qu'il me fait éprouver. 

Théotime. 

Loin de moi cette coupable prévention. 
CAvec sensibilité) Trop instruit du cruel 
empire de l'amour, je ne viens pas vous 
menacer de la vengeance céleste; je viens 
partager vos peînes, vous tirer de Tégare- 
ment où votre cœur est entraîné. (Il lui 
fait signe de s'asseoir, et s^assied lui-même 
à quelque distance,) Ouvrez-moi votre cœur^ 
et soyez sans défiance. 

El. VIRE (assise). 

Ali, si vous pouviez y lire, vous séries 
convaincu de sa pureté. 

Théotime. 

Ce n'est pas moi , c'est votre époux qvi'il 
faut en convaincre, il croit qu'un autre 
possède votre cœur. 

Elvire (avec dignité). 

Je le sais; mais ma conduite devrait 
le désabuser, et je m'estime trop pour le 
faire moi-même. 

Théotime. 

Voilà le langage que l'innocence a droit 
de tenir, je l'avoue; mais n'est-il pas mélë 
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cle trop de fierté, lorsque rotre époux croit 
avoir des preuves qui justifient sa jalousie. 

El VI A B C'aif^c assurance). 
PuîsquUl vous a dévoilé ses soupçons, 
je dois vous prouver mon innocence t et 
vous allez juger de la rigueur de mon sort 
Je ne le cède en rien à mon époux par 
la naissance* Mes premières années s'écoor 
lèrent dans le seiu de la nature et de IV 
mitié. Les soins d'une mère , la confiance 
d'une amie, inspirèrent à mon cœur les pre* 
miers sentimens de la tendresse* Heureuse. 
si le ciel m'eut laissé jouir long-tems de 
cette félicité! Un jeune homme vint bien-^ 
tôt la troubler; il était lié depuis l^nfanco 
avec répoux de mon amie; la conformité de 
leurs caractères, l'éducation, l'habitude, lea 
avait rendus inséparables. Il assistait aux 
fêtes qui suivirent les noces, Téloge que 
j'entendis faire de ses moeurs^ son esprit ^^ 
ses traits firent la plus vive impression sur 
un cceur ingénu qui ignorait l'amour et 
ses dangers. 

Théotime (a partj. 
Quel rapport frapj)ant! 

Elvirb. 
Tout semblait approuver mon choix; 

sa naissance, son âge, sa fortune, promeir» 
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taîent de lui concilier Tagrément de mes 
parens , lorsque mon amant se refusant aux 
désirs de son père pour une autre alliance 
qu'il lui avait destinée, encourut son res- 
sentiment, fut envoyé par ses ordres dans 
des cours étrangères, et contraint de se sé- 
parer de moi. J'aurais dû, il est vrai, 
confier à ma mère le nouvel état de mon 
cœur. Elle le croyait libre, elle promit 
ma maiA. Le nom le plus illustre, la gloire 
qui suit les victoires, des biens immenses 
l'éblouirent . . . Ab, si jamais vous aveas 
aimé. 

Theotime Cà partj^ 
1 ] ai a^me ! . . . 

Elvirb. 

Imaginez ce que j'éprouvai lorsque ma 
mère me déclara les engagemens qu'elle 
avait pris pour moi, et ne m'accorda que 
deux jours pour les remplir. 

Theotimb C^7>ecsensibilitêJ. 
Qua vous êtes à plaindre! 

Elvirb. 
Saisie d'effroi, éperdue, je tombai éva« 
Bouie à ses pieds. Elle prit mon trouble 
pour un effet de la douleur que j'éprou- 
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yaîs de me séparer d'elle • • • reTenue a 

moi, je n'eus pas la force de lui faire un 

aveu, et au terme prescrit, entraînée au 

pied des autels, à demi morte, sans senti- 

ment, j'y bégayai le serment d'étouffer mon 

amour. 

Théotime, 
Combien vos peines ont de droits k 

ma sensibilité! Je n'ai que trop appris à 
plaindre un malheureux amour . . • (A 
part) Que dis-je? j'allais découvrir ma fai- 
blesse. (D'un ton plus rassuré) Étouffez cet 
amour, source des maux et de la persécu« 
tion que vous éprouvez. Aappelez-vous voa 
devoirs d'épouse. 

Elyire. 
Je n'ai point à rougir • . . j'ai surmonte 
ma faiblesse; ou plutôt le tems et le pou- 
voir de la raison sur un cœur généreux ^ 
en ont triomphé. La voix de la nature, 
un fils, gage chéri de notre union, ont 
affermi mon cœur dans son devoir. 

Theotimb. 
Mais cette lettre dont votre époux se 
prévaut comme d'une preuve irrécusable de 
votre amour pour son rival, comment peut- 
elle se concilier avec la foi que vous lui 
avez jurée? 
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EliVlRB. 

L'amour dont j'y parle n'est point cri- 
tnmel. A peine ramenée de l'autel, je con- 
fiai au papier la dernière étincelle du feu 
qui devait s'éteindre. J'en devais l'aveu à 
mon malheureux amant. Voilà ma faute. 
Je ne vous ai rien caclié. Séparée d'une 
mère chérie, d'une tendre amie, d'un fils 
ma seule espérance, morte au monde en* 
lier, j'attends mon dernier moment. Puisse 
ma résignation dans mes maux convaincre 
un jour mon époux de l'innocence et de 
la fidélité que ma conduite et mes larmes 
ne purent lui prouver. 

Theotime. 

Mais lorsqu'un mot pourrait rassurer 
votre époux, pourquoi vous refuser au bon- 
heur d'être aimée, et à la satisfaction de 
vous justifier? 

Elvire. 
J'exposerais un innocent 

Théotimb. 

Çonfiez-moî son nom . . . croyez que je 
n'en abuserai pas, pensez que le ciel vous 
accorde peut-être ce dernier instant pour 
changer votre sort 
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cente. Épargne -moi lliorreur de te Toir 
sacrifier à mes jeux. 

Thjbotime. 

Non, tu ne mourras pas. Tu Tiyns 
pour me Toir adorer ta beauté, tes vertus. 

Elvire. 

Malheureux! quelle coupable erreur t'é* 
gare? Vois ce qui t'environne. Ti*etnble. 
Rappelle-toi les obstacles qui nous séparent 
à jamais ... le sort nous réunirait-il pour 
nous rendre criminels? Moi, l'épouse de 
ton oncle; toi, consacré au Dieu que flé- 
chit le repentir, qui console ropprîmé, 
mais qui punit le sacrilège . . . fuis, te dis- 
je, puisque tout nous en fait une loi. 

Théotime. 

Non, le ciel veut nous réunir ... la 
cruauté de ton époux a rompu tes liens; 
tu es libre. Trompé par un faux rapport, 
j'ai cherché dans le sein de Dieu la con- 
solation qui m'a fui . . . mes premiers ser- 
mens furent de t'adorer, eux seuls sont sa- 
crés, et je dois les accomplir. 

Elvire. 

Nous aimer! rallumer des feux crimi- 
nels! Dieu! quelle est ta pensée? 

Théotime, 
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ThéotiAb. 
De venger ton innocence» cle te sâtiver, 
Se te rendre à ta mère,, au monde; en 
un mot, de tout liazarder pour mériter ta 

main. 

£lvir£« 
Bejlmire! 

THBOflMB* 

Je n'ëcoute plus que mon amour et 
ina vengeance. Ciel! reçois mes sermens; 
Toilà l'épouse que Tamour m'a destinée, et 
pour laquelle je veux vivre et mourir. 

Elvire. 
Sont-ce là les conseils que je .devais at- 
tendre de toi? 

Thkottmb* 
Je ne suis plus Théotime, je suis 
Belmike, un amant au désespoir . . . c'est 
la fureur, c^est l'amour qui me transpor- 
tent ... Je livre Casano à la rigueur des 
lois, à l'opprobre! jdes hommes, au supplice 
qu'il a mérité; 

Casano! ton oncl^l 

Theotimb; 
Il ne r^ plus; il n'^st que ton lK)ur- 

. Tome II L ao 
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Il est mon ëpoux. 

TnéoTiME. 
Lui! le barbare. 

EliTlRB. 

Oui lui* 

Thbotime. 
Ce titre que tu réclames , excite encore 
plus ma fureur. 

Belmirê . • . je ne puis vous enten- 
dre offenser mon époux. Mon devoir me 
rinterdit* 

Thsotimë. 
Lorsqu'il a oublié le sien^ 

£lvirb« 
Qu'il l'oublie! je dois remplir le mien. 

Th£OTIMS« 

Femme incomparable! tout» en toi, aug* 
mente de plus en plus mon admiration et 
ton empire sur mon cœur. 

Elyirs^ 

BelmireI voilà la dernière épreuve à 

laquelle le ciel pouvait m'exposer. Ma vertu 

ne s'en effraye pas, et n'y peut succomber. 

Ecoule-moi sans m'interrompre. (Elle s^as^^ 
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iied, et après une pause et d*un ton catmëij 
Théotime! c'eàt mon époux qui t'a bon-» 
duit ici; sa confiance en ton ministère t'd 
ouvert ces voûtes où nul mortel n'a jléné-* 
tré depuis que je les habite. Comme ThéO'^ 
l-iME, le ciel t'impose dé remplir ta mis^ 
sion; comme Belmire, c'est ThonneUr seul 
qui doit te guider. Il te défend d'abuser 
de la confiance que tu as reçue, l'amour 
même e!iige que tu ne déchires pas davan*^ 
tage un cdeur dont tu connais l'ëtat Fuis, 
ne trouble plus mes deriiiers motnéns, 

Ëh bîeii, connais doîicî ton pouvoir; 
ToîS à quel point jô t^âdore. Je vais t'o-* 
béir» je vais te fuit^; taais après cet effort 
j'en exige un de toi. 

Élvire^ 
Lequel ? 

*tnkotïMEé 

De iné sacrifier/ et que ttt coiisëntei 

& devenir librei 

Moi té Sacrifier? non, jamais. Ce sé« 
jour est mon tombeau. 

Théotimb. 

Fléchis Casais o. Un mot; et tu es Uhtm 
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Elyiab. 
Ce mot causerait ta perte. 

Théotimb. 

11 est la preuve de ton iimocence, i^ 

te délivre. 

Eltias* 

Pion jamais. 

Theotimb. 

Je n*écoute donc plus que mon dëseï* 

poir. Je vais découvrir à Casano qui je 

suis, qui j'aime, ta cruauté, ma fureur. 

Seul je m'accuserai, je lui prouverai son 

injustice. La main que je te destinais , per* 

cera ce cœur où tu régnes, répandra aux 

pieds de Casais o ce sang que Famour seul 

agite. Que le ciel me punisse, que la terre 

me refuse le dernier azile, si je manque 

à ce serment. Il vient . . . prononce mon 

arrêt. 

Elvirb. 
Fuis , cruel. 

Thbotime. 
Promets, ou . . . 

Elvirb. 
Ne m'exposes pas . . . sauve -toi. 

Théotimb. 
Il me croit mort ... et tu me for>ces 
à mie découvrit. 
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Elvirb. 
Tais ton nom » . . je • » . 

SCENE V. 

Les Précéoens. DIEGO. 

Diego C^n enirantj. 
Mes vœux sont-ils satisfaits? A-t-elIe 
•uivi vos conseils? s*est*elle randue à son 
devoir, à la raison? 

Si mes conseils S(>nt suivis, vous serea 
bientôt éclairci. Oui, avant la (in du jour 
TOUS serez assuré de son coeur « . . vous 
Murea le nom du rival qui excite vos soup- 
çons. Cest moi , « . qui vous le garantit* 
Je me soumets à tout votre ressentiment, 
ai TOUS n'êtes éclaiixi dans ce jour. (Il sorL) 

SCENE VL 

DIEGO. ELVIRE. 

fEirtRE s'est recotwerte de son voile ^ et 
s'est assise à Carriwe de DtÉGo. Il ne 
peut remarquer son trouble par Vattefi^ 
tion qu'il prête à Tnéothhe. ^près 
Vaiwr reconduits, et refermé la porte^ il 
va à Einns qui re/ève son voile. Il 
s^arréte det^ant elle^ la Jisce un moment 
attentivement^ et en silenee^J 
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Eltire ... tu te tais • . . Qu'asitu 
^oli^? as-ti4 fait Faveu? .. . 

Elvire. 
Oui, que je suis digne de ton cœu: 

DlBGO. 

Si tu Tes^ pourquoi m'en refuser 1* 
preuve? 

Elvirb. 
Que tUmporte de savoir un nom qm*^ 

peut-être la mov( ^ effacé de 1^ mémoi 
4es l^oqimçs. 

DiÉao. 

La mort laurait donc soustrait à 

vengeance? Puisqu'il n'est plus, pourquc^^ 

hësitçr de le 9ompier , ^i tu es inuocente^ ^ 

Elvire. 
Je n'hésiterais pas, si jç ne connaissai. 
ton cjiractère, si je n'étais assurée de don^ 
ner un nouvel aliment à ta jalousie. Ck^ 
sàno^ je t'aime assez pour préférer le^ 
maux que tu me fais endurer, à ceux qu9 
mon avei;i tç causerait 

ï) iB GO C^vec une vive seiut 
sibilUéJ. 

Mais, cruelle, tu les aggraves; tu sa*, 
çrifies à un vain scrupule toi^ époux ^i toi| 
fils 9 et toi-iuéme. 
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EtVXRB* 

Ah^ mon fils! mon fils! ... Quel nom 
a$-tu prononcé? <juel cher souvenir? 

Dl£GO. 

Tu l'aîmes? 

Elvirs. 
Je suis mère. 

Diéoo. 

Et tu peux lever les obstacles qiiî t*en 
.Réparent. 

Elvirb. 
Peut-être ne connaît- il mon noin que 
^omme un opprobre ... je suis morte pour 
3ui. Barbare! quel moyen tu employés pour 
^écbirer mon cœur! 

Disoo, 
Vois ce que tu sacrifies» tout ce que 
tu peux recouvrer, qui tu peux rendlre 
lieureux. 

f EliVIREé 

Mon fils! 

Diego. 
C'est lui seul que tu regrettes. 

Elvire» 
Je vous regrette tous deux; tu es Fob** 
jet de mon attachement,* il est (3elui de 
ma tendresse } mais il m'a sans doute oubliée* 
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DlBGO. 

11 t'aime. 

Elyirb. 

Ciel! mon nom est donc connu de lai, 

Dl^GO. 

Il ne le prononce qu'avec attendrissement; 
je Tai instruit à le respecter. Il te croit 
m^rte, ton souvenir excite ses larmes; son 
ame innocente n'a point éprouvé la tendresse 
maternelle. Quel bonheur pour lui, Elvire» 
pour moi, si tous trois réunis . • • ElvireI 
un mot, et ALQ^zo est dans tes bras. 

E1.VIRB f^vec ^ransponj^ 
Lui? 

Dl£GO, 

Il est ici. 

Elvire. 

Ici? Casano, si tu trompes mon es-* 
poir, tu me donnes la mort. 

DiJSGO. 

Elvire, ton sort est entre tes mains; 

ordonne. 

Elvire. 

Une mère . • . peux -tu bésiter? 

Dl£GO« 

Pense que tu causes son malheur, si tu 
tu te fuis connaître; si après avoir vu ton 
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fils, tu te refuses à la vérité; tu auras toi* 
xuéme prononcé ton arrêt. 

EUVIRE. 

Que je voie mon fils. 

Diego, 

Sois donc satisfaite, Elviue; souviens- 
toi de ta promesse. Notre bonheur dépend 
de cet instant. (Il va chercher ^lonzo.) 

SCENE VIL 

ELVIRE (seule). 

Bevoir mon fils! Ah ciel! tous mes 
maux sont oubliés . • . Mais découvrir à 
Casais o . . . Belmire est mort au monde 
• • . son désespoir ... la jalousie de Ca« 
8ANO. S'il découvrait lui-même *.. Dieu! 
quel incertitude! . . . Non, mon fils, tu 
l'emportes ... ne plus te revoir ... ah 
plutôt ... il vient . • • ô ciel! inspire-moi. 

SCENE VIIL 

DIEGO. ELVIRE. ALONZO. 

Alonzo (les yeux couverts^ 
dfnn mouchoir). 

Où me conduisez - vous , mon père? 

Diego. 
As -tu peur? . 
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Et de quoi? ne snû-îe pat «vee tmi? 

DiÉoo« 
Bien; ta es mon fils. 

Ai-ovza. 

Si cVftt ponr m^pronrer qne p^pa nV 
couTert les yeux, il peut se iissnrer) fè 
n'ai pas pean 

PliQO. 

Ce n'est pas assez d'être covagenx; il 
faut eucore être discret 

Tout ce que papa voudra. 

IRijYi^i^ Cà demi iH}ixJn 
Tendre enfant! 

Diego, 

Tu Vf S savoir uu grand secret» un se^ 
eret dont ma, vie dépend. 

Alonzo. 
Douteriez -vous d'Aî^ONzo? 

DiéGO« 
Tu es si jeunew 

Alonzo. 
Je suis ton fils. 

Diièo. 
Tu promet^ donc • . • 
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Alokzo. 

Tout, 

DlBGO fà EXiTIRE)« 

Et toi! rappelle-toi I . . . (EivinE tend 
les brçs avec vivacité.) C'est assez. (A 
Alonzo en lui ôtant le Itandeau de dessus 
les ^eux) Ne sois piis surpris de ce que tu 
Terras; tu ser^s })ientôt éclairent 

K\^o:siZO Cporte la main 
sur ses yeux 3 comme 
ébloui d^ la lumière; 
il regarde autour de 
lui^ et x^oit EiiViRs), 

Où suîs-je? quel est ce lieu? . . . Une 
f^mme ici! qu'elle est belle! ... ses yeux 
$ont si tendres ^ • , Ali^ papa ! par quel évë" 
Iiement? ... 

Dl£GO« 

C'est un châtiment rigpureul, maïs juste*^ 
17|i crime 1'^ privée de sa li))çrtÇt 

Alonzo. 

Elle ne peut être criminelle . ^ . je le 
^e^s ^ , • non , il est impossible. 

ËlviIIB Comportée par le 
sentiments mais rete^ 
nue par un signe de 
Diego), 

Ab mou . . . Ciell quelle contrainte I 
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DlBOO. 

Des preuTea la condamnent 

Alonzo. 
Sûrement elles sont fausses. 

DifiGO C^muJ. 
Que dis -tu? 

Alonzo. 
Voyez comme elle soupire • • • q[u'elle 

est touchante I 

El VI RE C^e pouvant plut 
Cse contraindre)^ 

Tendre enfant! « . . tu prends ma dé^ 
fense. (Diego lui impose silence par un 

signe.) 

Alonzo. 
Pourquoi lui défendre de parler? Papa 
. . . souffre que je l'embrasse. 

DlBGO. 

L'embrasser! 

Alonzo. 
Que je lui baise les mains, (ji EiriKE.'J 
Me le permettez -vous? 

El VIRE fs' approche pour 
lui donner la main^ 
malgré le signe de dé^ 
fense que lui fait Di- 
ego en se plaçant en^ 
tre euxj. 

Je nV puis résister . . . oui, mon en-* 
faut, mon cher enfant! 



Alonzcx 
Elle tn^appelle son enfant ( d IElfire:) 
' n'ai point de mère ... si tous étiez li- 
^^ voudriez -vous m'en tenir lieu? 

Elvirb. 
Si je le voudrais ! (j4 paftj Dieu f quel 
lurment! (A Dîégo:) et tu peux? ... 

Diego. 
, Je n^exige qu'un mot, et tout est oublié, 

Alonzo. 
Un motl ah, . dites -le donc. 

Diego. 
Il est injuste de le refuser. 

Alonzo (à son phre). 
Si elle a tort, pardonnez^-lui , pour Ta* 
our de moi. 

Diego. 
Pour l'amour de toi! 

Alokzo. 
Oui 9 il est %\ doux dLe pardonner^ 

Diego. 
Dieu! où suis -je? 

Elvirb. 
Je succombe à cette épreuve, âlonzo] 

A L o N z o C^vec joiej. 
Mon nom! elle sait mon nom. 
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Ta rcnicnds, Casa3 0, ci tn cb ÎÈe 

DfXGO. 

ONii, j'entends qne tont tlniite à p«p- 
ler, et qoe tu résistes an cri de la naturcL 

Ai.03rzo Ch Ei^Tims enyo/-. 
gnant les nuxinsj. 

Viviez f je tous en supplie. Si iroua aTCS 
tort, papa est bon; il pardonne. 

Eltias. 
Je suis innocente. 

AlOhzo. 
Tu l'entends , papa; elle est mnocentât 

DiÉoo. 
Qu^elIe le prouTe donc. 

Ma chère ma ... je né sais comtnent 
vous nommer; mais si tous m'aimiez comms» 
je TOUS aime, tous feriez tout ce que papa 
désire. 

Eltias. 
Ah inon . . . Sensible enfant, que de* 
mandes -tu? 

Alonzo. 
Vous pleurez, je pleure, et. papa aussi. 
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DlBGd. 

îl fa lit sortir de cet horrfbl^ état. Mon 
fils, Elv ... toi que je Totldraîs et que je 
ne puis nommer, vois ce que tu perds; 
cesse donc de nous punir tous les ti'ois. 

Aloniîo C^ Elvire). 

Voyez papa ; • il est aussi touché que moi. 

£x.VIRE. 

£h !bien oui. Mon fils, tu l'emportes. 

ÂLOKZO» 

Son fils! 

• Oui , embrasse ta mèrô, 

Alonzo* 
Ma mère! , . « 

Elvirâ. 
iMon filsl 4 i ^ oui, tu es tuoti fils, in on 
espoir, ma (Consolation . • . laisse -nioi te 
presser contre mon sein. (Montrant son JiU 
ù Diego) Qu'il soit notre médiateur. 

DiiôO Cai)€C sensibtliléjk 
Tu sais ce qtie tu as promis» 

Ëlvire. 

Je tiendrai ma parole . . . Ciell témoin 
de mon innocence, fais que. mon aveu ne 
soit pas la source de nouveaux malheurs* 
(ji DiÉQo) Promets^ moi seulement . . . 
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Diego* 
Je ne promets rien; parle, rap 

Coi que tu perds tout . « . que ton Bla '^^ 

Alonzo C^vec doufmy 
Dois -je donc perdre encore ma 

Elvire. 
Non jamais, jamais • '.' • sache donc; (\ 
entend frapper à coups redoublés. J i 

SCENE IX •- 

Les Précédens. THÉOTIME. 

Theotime (en dehors).' 

Ouvrez, ouvrez; une affaire de- Ia^ ploÉ 
grande conséquence. 

Diego (f'ffrayé). 
Qu'entends -je? 

Elvire. 

Dieu! serais -tu en danger? 

Diego Oirant son poi* 
gnardj* 

Si tu te fais entendre , tu péris à Tin»- ^ 
tant. 

A L o N 2 o C^e jet tant h 

nnux entre Hikoo^ eê 
Elvire). 

Ah mon père, ne faites pas de mal à 
maman. 

Diego 
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DiBGO (le repoi^antjé 
Laisse -moi. 

Alonzo* 
Grâce, grâce! 

Veux- tu perdre ton père? 

Elyirb Cprenarfù soft fiti 
entre ses bra^J. 

Mon fils! mon enfant! obéis à ton père* 

Alonzo. 
Jamais, non jamais on iie ine séparera 
ma mère. 

Die 60 Cj^^i^u^)- 
ËK bien, ne la quitte jplus; mais trem**» 

e que cette voûte qui va se fermer sui? 

Tis, ne se rouvre jamais. 

'Il les fait entrer dans le souterrairii et 
le referme: puis il va ouvrir à Tméo^ 

TIME.) 

SCËNE X 

DIEGO. THÉOTIME. 

Thsotimb. 

Fuyez, Duc de Casano; votre vie est 

i' danger; il vlj a pas un instant à perdre* 

Tome IIL . 1 1 . 



Diécoû' 
Quoi! mon nom est découvert! 

TfiÉ'OTIME. 

Bien plus , on a dëcouTert le secret de 
Temprisonnement de votre épouse et votre 
cruauté envers elle. Cette lettre -que j'ai 
fait remettre à l'Empereur, est de l'ami au- 
quel vous aviez confié la garde de votre 
épouse. Ses i^emordd en mourant lui en 
ont arraché l'aveu. Sachez encore que tout 
IVaples est dans l'indignation, que le peu- 
ple même se serait porté ici, si l'Empereur. 
ne l'eut prévenu par l'ordre de vous arrê- 
ter. J'accours pour vous prévenir.; fuyez, 
il en est tems encore. 

Dl£GO, 

Je ne fuirai pas, je puis me justifier. 
Soyez assuré de ma reconnaissance. 

Théotime. 

Duc de Casano, réservez -en les té- 
moignages-jusqu'à ce que je vous sois mieux 
connu ... Je me disposais à être votre ac- 
cusateur. On m'a prévenu ... Je n'écou- 
tais ,''Cf)inme vous, que la vengeance; éclaire 
stir mes devoirs ;. . îe.sms.i^devenuTHÉ5^ 
TiBîfti^; je ne suis plus votre rival. - 
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Diego. ^ 

Qu'entends- je? mon rival! 

Théotime. 

Cet inconnu, cause innocente de votre 
rage, vous le voyez devant vous. 

Diego entrant son poU 
gnardj. 

r 

Traître! tremtle pour ma vengeance» 

ThÉotime. . 
Frappez, immolez celui qui vous atteste 
l'innocence de votre épouse; mettez le com- 
We à vos forfaits en répandant le sang de 
votre neveu. 

Diego* 
Qu!entends-je? le Comte de Belmire? 

ThÉotime. 

fc Lui-même. Nous nous sommes éclairés 
tous deux sur notre sort sans nous con- 
naître. J'ai menacé vos jours, vengez-vous. 

Diego. 

Votre conduite est estiiïiable, Comte de 
Belm.ire; mais le coup que vous avez 
porté à mon cœur, est plus mortel que 
ceux que jadis vous m'aviez destinés. Le 
iémoign^ge d'un amant ne suffit pas . . . 
(Ils sont interrompus pccr un grand bruit 
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qui se fait à la porte du côté droit 
des spectateurs. On entend la voià: de 
Fabio; puiSj le tambour et la cloche 
donner Valarme.) 

SCENE XL 

Les Pkéçédens. D. CARLOS. FABIO 

(en dehors). 
Fabio. 

Ouvrez, Monsieur, ouvrez. 

Diego. 
Quelle témérité te conduit ici? 

Fàbio CfrappantJ. 
Pour tout au monde, ouvrez. 

Diego CouvreJ* 
Que veux- tu, téméraire? 

Fabio. 

Monsieur, le château est investi de gens 

armés. 

Diego. 

Va, fais armer mes vassaux; qu'ils se 

défendent. 

D. Gaulos fà la porte op^ 
poséejk 

Ouvrez, par ordre de TEmpereur. 

Théotimb. 
Vous avez négligé mes avis, et brav^ 
le danger. 
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Dl£GO. 

Je ne le crains pas « • , mais Eltire... 

Theotime fia cherchant des 
yeuxj. 

Où est -elle? où Tavez-vous laissée? 

Diego. 
Ici, sous cette salle ... je me fie à vo- 
tre générosité. 

D. Carlos C^n dehorsj. 
Duc de Casano, obéissez, ou tremblez^ 

Theotimb, 
Sous cette salle! . . , 

D« Carlos. 
Qu'on enfonce cette porte. (La garde 
enfonce la porte.) 

DlEOO. 

Je ne me rendrai qu'au dernier soupir. 

D. Carlos C^n entrant avec 
sa suitej. 

Le Yoilà« I 

Diego Calant au'devanù 
d'eux avec fierté). 

Oui, je suis Cas an o; reconnaissez le 

chef qui vous a conduit à la victoire. QuV 

•ez-vous7 

D. Carlos, 

Faire mon devoir, obéir à l'Empereur 
qui m'ordonne de m'assurer de votre per- 
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sonne . . . Souffrez* . . . (H fait la détfionS' 
tvation de lui demander son e'pée). 

Diego (avec fierUj. 
Mon ëpée! 

D. Gàrlos. 
Vous êtes accusé d'un grand crime. 

D I £ G o C^endant son épie). 

• < 

Eh hien, il faut me justifier; je tous 
fuis; allons. 

T II K o T I M B C<^{^ec précipita- 
tionj^ 

Et TOUS oubliez ... 
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D. Carlos C^e mettant en- 
tre eux). 

Pardonnez;^ mes ordres sont de ne lais- 
ser parler le Duc à personne. 
(On l'emmène. — Diego en, sortant ap'^ 

perçoit lu corbeille qu'il a oubliée sur 

la table; il se retourne précipitamment, 

et dit:) 

Les malheureuxl ... ThéotimeI je te 
confie ce château et ce que j'y ai de plut 
cher . . . chaque instant est précieux. (A 
SCS gens:) Vous, obéissez- lui. Y-^a garde 
l'emmène.) 



î67 

SCENE XIL 

lÉOTIME. FABIO. Domestiquer. 

Theotime (^à Fabio). 

Où est-elle? où est-elle? Conduisez-moi 

es d'elle. 

Fabio f^urprisj^ 
Près de qui? 

Théôïime. 
Hésites -tti à m'obéir? 

Fabio- 
Je ne sais de qui vous parlez^ 

Theotime. 
Sous cette salle ... 

Fabio. 
Sous celte salle? . . . 

Theotime, 
Tu as entendu qu'il m'a tout confié. 

Fabio. V • 
Mais où est Alonzo? 

Alonzo? 

Fabio. 

Oui, le fils du Duc? 

Theotime. 
Ciel ! ils sont perdus tous deux . . . Mes 
oiis, mes amis, aidez -moi à les chercher 
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nne femme, nne malheoreuM Yictun^^ 
de la vengeaiMre est ici . . . elle meurt peat^^ 
être de faim et de désespoir; son fils ...^^ 
^ ciel ! . . . allons à leur secours ... Je ncr 
suis pas un étranger pour tous . , . je ^oit 
le neyeu de TOtre piaitre, le Comte de 

Fabio. 
Vous, le Comte de B^Lifia^? 

Thbotime. 

Oui^ par pitié . . vous ayez entendu 
les ordres de mon OQcle . . . Son fils, son 
épouse . . . Vous connaissez les Toutes de 
ce château; de grâcç, conduisez-moi, cheiv 
chons . . . Ciel! ayez pitié de mon déses^* 
poir. 
{Il sort; les gens du château le suii^eni 

en donnant les témoignages de kt plus 

inve émotion.) 



ACTE IIL 

SCENE L 

(L^ Thèdire rtprtstnu tintMtur du sou^ 
termin éctair^ p^ur luié Ictnt/^ yiti est 
sur U pûini dejinit{ £ir/Jiir s'est tnd^Mf^ 
mie nnx pieds de son Jlts ; elle s' éveille^ J 

ELVIRE iLLONZa 

Elyikb» 
Où suis^je? encore iu« prison « « * j^âi 
cru voir mon époux fléchi^ mon &U entre 
M« kiMs; flatteuse ^ erreur! réveil aflTreux) 
Ciel! que xois-je? cWt mon fik La con* 
fusion de mes sens me disait prendre pour 
un son|C(e . « * Alonso! cWt lui « « « en» 
ferme avec moi ... il dort; puisse un douK 
sommeil le d«muer la force d'être témoin 
lie la misère et des larmes de ta mère «.. 
ù Dieu! mon sort nVtait^il pas asses ai^ 
fneux sans Taggraver encore par le danger 
dit mon fila . « . je me sens affaiblir . . * 
^el silence! . . . t«uit m'abandonne dans 
ce se|our de la mort . . . cker et mal lieu» 
reux enfant! . . « je ti>emble pour Tinstant 
dt ton réveil. Tes yeux cliercberont en* 
^n la lumière; tu nVprouveraa que le 
malbeur d'étM ne de utoi^ Je n'ai pas en-^ 
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core reçu la faible subsistance que l'on 
m'accorde chaque jour. (Cherchant à dé^ 
brouiller une idée confuse J Casano me Ta 
B|)portéé luî-même. Qui Tobligeait à pré- 
cipiter avec moi mon fils dans ce cachot? 
Quels cris ai -je entendu? . . . est-ce ui* 
songe? Mon fils est près de ioioi ... il s& 
réveille, et ses maux vont commencer. (EU^ 
V embrassé avec tendresse.) 

Alonzo. 
Ma mèreî j'ai faim. 

• • * 

Elvire C^ partj. 
Ciel! que lui dire? (Haut) Bientôt, 
mon fils, nous recevrons de la nourriture 
... le moment approche . . . j'en ai besoiu 
inoi-même. ^ 

Alonzo (se soulevantj. 
Ne vous chagrinez pas, ma mère; je 
puis attendre. Je suis avec vous, que pour- 
rais-je désirer encore? 

BéJuyinE (tachant de déguif 
ser son inquiétude)^ 

Ah Aloiszo,. tu méritais un meilleur 

sort. . '. 

AhONzo (l'enibrassantj. i i 

Consolez-vous, ma mère; mon père ne 

nous laissera pas sans secours* .> 
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r ËJLVIRSI. 

Tu as ' raison , mon fils ; la constance 
et; Tespoir nous soutiennent dans le malhieur. 

Alonzo. 
Mais, nous avons donc été long-tems 
îoî ... je ne sais . . • mais je souffre • .... 
J'éprouve une faiblesse ... 

Elvire» 
Dieu! 

AiiONzo C^* appuyé sur le 
lit, tâche de rassurer 
sa mères et d*uneDoix 
faible lui dit:J 

Maman, ce n'est rien; ne vous effrayez 
pas . . . aimez toujours Alonzo; j'aî besoin 
de me reposer. (IL tombe renversé sur 
le lit.) 

EiiViKB (avec effroij. 

II se meurt! . . . mon fils . . . mon fils! 
(Elle se penche sur lui) Il respire encore f 
ià faim . . . l'air infect de ce lieu. Dieu! 
me reservais-tu cette dernière épreuve? ..-^ 
et" point de secours. (Elle parcourt le thé-- 
être comme pour chercher à se faire en^ 
tendre par quelque issue) Au secours! au 
^côursl ... on né m'entend pas . . . (Elle 
njia auprès de son fils, pour écouter s'il res^ 
pire encore) A peine il respire . • . inno- 
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eente TÎctîme de la tendresse « la mort ia 
nous réunir; ah! du moins elle auca tari 
la source de mes larmes, avant que mft 
r^rds se détournent de toi. (La lampe ii^ 
teint J Ciel! m'enriais-tu même ce faiMe se- 
cours? Cen est fait; la mort nous a plonge 
dans ses ténèbres; mais je lui rends grâce^^ 
ô mon fils, car c'est sur ton sein qa'cl3ft 
ferme ma paupière. 
(Elle tombe renversée awc pieds de $^^ 
fils. H succède un silence qui est ix^ 
terrompu par les coups de ceux qw^ ^ 
en dehors, travaillent à percer la 90Ût^ 
Elfire se relève et écoute.) 
Qu'en tends-je? . . . quel bruit soudam! 
. . , rient- on a notre secours? 
(Une pierre se détache; la lumi&re des 
fiambeaux que portent les ouvriers, pé^ 
nètre par cette ouverture.) 
Je revois la lumière! mon fils! mon 
enfant! tu seras délivré .. ^ l'air qui pénè* 
tre le r^^nime déjà. 

Alonzo Crevenant unpûfê 
de sa Jaiblesse). 

Ma mère! 

(EiyiRE le couvre- de son corps pour le 

garantir de la chute des pierres qui. 

pourraient Vattçindre.) 
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EtYtnfit 

Ijh voftte vu nou9 ccniaov! Di^iil adu 
\^t itoulomtMil Alonxo « « » jo me meun 

Bst^Mins (^#V t ouverture de 
Nos pleines sont nfcompeusées ; voici la 

(tl tcgitrth f^ /<? /ric^tir ih son /tiimbeau. 
Il ftpperçoit KirmK, et se pn^cipite i»«?r* 
eih. La suitiè de ses ^ais cntro succès^ 
siitsmcnt.J 

CV>t elle . . . c^eat ellel suivet-moi. 
Dieu! elle est inoite« 

SCENE IL 

Les Pn£c£DKN9. «ËLMIRE FABIO. 

ELVtnc C^ev^nant à êthj. 

Quelle voîx ! (JSih se jette dans tes bras 
<7e liMiMinMj Ù mon lib<{vâ(eurl (Itex'enant 
Je son premier ffiouvement en reconnaissant 
SsiMtn^J Moi dans les kras^ deDttLMin&t 

BltLMl1\B. 

Vietime infortuucel voua élei libi^i fu« 
ycxi auivex-^mui. 
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Moi fuir avec Belmire! es-tu de 'con- 
cert avec mon persécuteur? ... ne veux-tu 
pas que je meure innocente? J '^, 

Bblmihe. 
Je veux te délivrer de la mort, je veux 
faire éclater ton innocence au jour de la 
vérité. Tu n'es plu^ au pouvoir de Cà- 
SÀ^o; tu es sous la protection des lois.i 

Elvire« 
Quentends-je? Oublierais-tu ce que tu 
doi$ à inon époux? Abuserais-tu des djroits 
que sa confiance te donna sur mon sort^ 
Coupable ou non, Casano est mon époux; 
voilà son fils. C'est lui qu'il faut sauver. 
Pour moi, voici mon tombeau. Un époux^ 
une mère , peuvent seules m'en arracher. 1 

Belmire. 

Elvire me soupçonne d'une lâcbeté. 

Elvire. 
J'ai fait mon devoir, fais le tien» ^ 

Belmire. 
Le mien est de t'arraclier d'ici , de prou- 
ver à ton époux son injustice, au monde 
entier 4on innocence; de te rendre à ta 
famille , à ta mère. . *• 
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Alonzo. 
Ma mère! il veut îi6\x$ délitrer. ' 

Elvire. - • •• 

Ali! pouvals-je t'oublièr? ... Alonzo, 
retourne vers ton pèrej tâche de le fléchir. 
Ta mère t'attend ici* - ' 

AiiONzo CjeUanù ses bras 
autour d^eïlçj. 

Non, je ne te quitte plu«j je yeux yi- 
Yre et mourir avec toi. 

* \ 
\ • 

Belmirs. .4 

Et tu peux résister à la\ voix dje^..Ili na- 
ture! Apprends donc que c'est ton époux 
qui m'envoie ici. Il est accusé, et au mo- 
xpent où il a été arrêté, il m'a confié le 
(Sort de ton fils et le tien. 

Elvirb. 
Vain prétexte qui ne peut^ m!ahuser. 
Ma résolution est inébranlable. 

BeIiMIRE. 

La mienne Test xle même. Amis! ai- 
dez-moi à l'arracher, dé ce «éjour d-'horreur. 
(Les gens s'approchent pour Venleçer, Beit 
MI HE la prencC par *ie corps. Elle ap* 
perçoit un poignard à^^Sd 'Cëintuve, et 
s'en saisit.) 
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Elvire* 

L'ho&neur est plus cher que la vie, et 
la mort préférable à la honte. 

Alonzo C^e jettant sur le 
bras de sa mèrejm 

Vous voule;^ m'abandonner. 

B Ë L M I R E Carrécanlson brasj^ 

Cruelle! quelle fureur! 
(On ouvre précipitamment la porte et la 
grille. D. Carlos entre à la tête de 
la garde du Roi qui entoure le Duc de 
Casano^ Ils accourent près d*EL9^ifiE). 

SCENE III. 

Les Précédens. DIEGO. D. CARLOS. 

Gardes. 

Diego C^n entrantj. 
Elle est ici, elle est innocente. 

£ L V I R B fentendant la voiof 
de son époux ^ jette 
son poignardj. 

Quelle voix! est-ce lui? 



Diego. 
Que vois-je? 



Belmire. 
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BblmiUb» 

Votre épouse ^ui plutôt qiie de se voir 
ioupçonnée) choisissait la mott^ 

Me connais -tu à présentai Càsàno? 

Diego* 

Àh! je t^ai méconnu. Vois à tes pîedd 
le criminel, le barbare époux ^i causa 
ton «upplice. Tout est découvert; lis. fil 
lui donne une lettre) Recodnais l'amante 
vindicative qui me punît de t'àvoir donné 
ce coeur qu'elle croyait detoir lui apparte» 
nir. Elle irrita ma sombre jalousie. La 
mort a mis fin à ses crimes; elle ta te 
des miens. 



Elvirb CliO^ 
»CasàKo! je meurs ^ et ma baine te 
«poursuit au -» delà du tombeau. Eltirë 
j»était innocente; la lettre que je t'ai re^ 
«mise n'était pas dictée par une passion 
«criminelle^ ' Je te livre au repentir, au 
«désespoir d'avoir sacrifié une épouse tet«* 
«tueuse. Je meurs satisfaite; je suis Vengée* 

»D:a ISAB£IiL£.(( 

Tu reconnais mon innocence. 
Tome IIL a a 
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HiBGO^Cld'une voix soin^ 
brej. 

Je t^ai vengée . • . ton barbare époux 
n'était plus digne de toi ... Efface -le de 
ta mémoire. Que son repentir te fléchisse ^ 
et te rappelle au moins son nom sans hor- 
reur. 

El^YlRB. 

Que dis-tu? quels sombres regards trou- 
blent la douce impression que nous. devons 
ressentir en cet heureux moment? Noua 
sommes réunis , tu m'aimes , tout est oublié. 
Il ne te* reste qu'à te réconcilier avec ton 
n.eveu* 

DlBGO* 
ËELttlRÉl 

Elvire. 
Lui-même qui . . « 

Diego. 
Elvire! les momens sont précieux.. « 
écoutez -moi ... je n'ai pu supporter le 
poids de mes crimes. En horreur à moi- 
même . . .livré à la sévérité des lois, j'en 
ai pi'évenu la justice. Un poison mortel . . * 

EliVIRE. 

Dieu! hâtons -nous de le secoux^ir. 

Dii^GO- 
Il n'est plus tems. Je vesstns, déjà sea 
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dTets • » . son froid mortel a p^^hétré inôti 
6ang • . • déjà le voile de la mort déroba 
à mes yeux tout ce que j'aimais, tout ce 
que je regrette aU monde ^ et que ma ragé 
poui^uivit i • . Le ciel est juste, il me pu*^ 
nit . . . Adorable épouse, dent* la Vertu, la 
générosité, la constance méritaient un lyteil'^ 
leur sort ^ » . sois heureuse enfin ^ i a ne 
bais pas la mémoire de tott crUel^ inaîa 
sensible époux* (jé Belmike:) Toî^ témoin 
de mes fureurs » de mon alnout^^ daigne m6 
plaindre . . . n'abandonne pas mon fils . . « 
mon épotise. (A AlonzoiJ Et toi^ cbei* 
enfant, sois soumis à la plus tendre, à la 
plus respectable mère ; 4 . console-la de tous 
les maux que je lui fis éprouver ... et si 
jamais l'amour • . « sr uviens'^toi de ton pèr« 
é • é £lviab • • i mon fils 4 • « 

B£LMlRfi* 

I)ieu! il expire. 

' Ciel! 

^lok2ô C^sb prêciphûHt â 
ses genouxj. 
' Mon père î 

{Théotime lève tes tnaths au ciet^ et la 

toile tombe. J 
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LAURENT SPARRE. 



DRAME 



BIT TROIS ACTES. 



ÉCLAIRCISSEMENT HISTORIQUE 
sur le sujets de ce drame. 



v^e dr^^me a pour titre en suédois: la ma* 
gnanimité de Gustave Adolphe, ou Mar-» 
THE Baner et Laurent Sparre. La ma- 
gnanimité de Gustave Adolphe n'en lai* 
sant pas le sujet principal, j'ai cru plus à 
propos de ne laisser subsister dans la tra** 
duction de cette pièce, que son second tir 
tre. On ne peut douter néanmoins , que le 
principal motif de Gustave III en la com- 
posant, n'ait été de retracer la grandeur 
d'ame du héros qui s'était concilié par sa 
bienfaisance et une conduite toute opposée 
à celle de son père, les cœurs que son 
excessive rigueur lui avaient aliénés pen-^ 
dant un règne en proie avix dissensions; 
Le premier usage que Gustave Apoi4PH£} 
fit de son autorité, fut de dédommager les 
illustres familles qui avaient été les victi- 
mes de leur attachement au parti de S i-^ 
GiSMOND, et de réintégrer les veuves - et 
les orphelins de ces illustres proscrits dana 
leurs . biens qui vivaient été cû&fîaquéa: c'esst 
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M set soins paternels que la nation anédoiae 
est redevable de citoyens aussi mérités que 
les nombreux descendans des Sénateurs G us** 
TATE Baiker et EaiK S parue qui auraient 
été perdus pour elle, si Gtustaye AooL"- 
p H £ eut adopté les principes rigoureux de 
la politique de son père et la sévérité dé 
son caractère implacable. 

Il était indispensable de ramener sur 
la scène le personnage que l'histoire et let 
monumens représentent comme inséparable 
de GUSTAVE ÂDOLPH]^. Cest pourquoi à 
la^ huitième &çène du second Acte , il épan^ 
che dans le sein d^OxENSTJSRNA ses m« 
quiétudes sur les obstacles qu'il éprouve à 
rétablir l'union. L'attachement réciproque 
de ces deux grands hommes ne peut être 
comparé qu'à celui de Henri IV et de 
SuLLT avec lesquels Gustave Adolphk 
et OxENSTJERNA out eucore plus d'un rap-* 
port Chargé par les dernières dispositions 
de GirsTAVE Adolphe du soutien d'un 
Btat que la guerre et la minorité de Chris* 
TiN£ pouvaient menacer, Oxenstjerna 
remplit tout ce que la patrie et le Souve-» 
rain avaient attendu de lui. Son dévouement 
pour la mémoire de son ami réjaillit sur 
sa jeune héiitière» et la força de déférer 
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fouTênt à la sagesse et à la fivncliisé âé 
ses conseils. 

La supposition d'un faux S parue, sur 
laquelle ce drame est fonde, n'est qu'une 
fiction pour en diriger l'action et y ame« 
ner les détails historiques qui caractérisent 
la magnanimité de Gustave ÂDOiiPHE^ 
Jlien dans l'histoire ne donne lieu à cette 
supposition, ni à l'infidélité commise par 
la nourrice sur le changement d'enfans. Il 
n'est pas plus probahle que le jeune Sparrb 
ait été élevé et adopté par la Comtesse 
Sture, puisqu'en 1601, lors de la bar- 
bare exécution de son père, il avait onze 
4|ns, et était page de Charles IX. Il fut 
ci^é en 1617 gentilhomme de la chambre 
dé Gustave Apolphe, et mourut Séna* 

teur en 1644» ^g^ ^^ ^^ ^^^9 ayant suiS 
Tecu à son épouse Marthe Baner. U 
présida comme Maréchal à six Diètes. Les 
annales de la Suède rendent témoignage de 
eon zèle pour le service du Roi , de son 
attachement et de son respect pour sa mtf* 
moire; il en donna des preuves par soit 
dévouement à la Heine Christike sa fille^ 
pendant sa minorité. 

Marthe Baner, dont le père avait été 
▼ictime comme celui de S par r s son épotav 
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de ht même cause, fîit effiectiTemenf 
cueillie après le malheur qu'elle Tenait d*é 
prouver ches la Comtesse Stuee; ce quL 
justifie hieu la si^^positiou ou la probaln» 
lita d'une paralle adoption en £tTeur du 
jeune Spaeek, 

lia Comtesse Store était petite fille dia 
Sts5 Stuee, administrateur du royaumes 
Elle épousa contre le consentement de sa 
luère le Comte Eeie Stbnboce qui ren- 
iera en plein jour et en présence de toûa 
ses gens, sous prétexte d'essayer ayee elle 
en traineau un cheyal neuf. Ils se marF* 
èrent sur les frontières de Dapnemarc, et 
reyinrent s'établir à Visingsô, seigneurie du 
Grand Chancelier Comte Brahs qui ayait 
épousé la sœur du même Stelnboce. Us 
y restèrent plus d'un an , sans que la mère 
de la Comtesse Sture youlùt revoir sa fille , 
ni lui pardonner, malgré l'intercession du 
Roi Jean 111 et de la Reine mère Cathe- 
lilfE Stenbock. L'histoire rapporte que 
jusqu'au moment de sa réconciliation ayec 
sa mère, qui eut lieu à l'occasion de sa 
groifibesse, la Comtesse Stenbocr porta le 
grand deuil, et qu'en se présentant à elle^ 
elle se mit à genoux à l'entrée de l'appar- 
tement, et s'avança j usqu'à . sa mère dans 
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cette posture; son mari essuja les plus yîfs 
reproches avec la même soumission. Ayant 
ensuite pris part aux troubles civils du rè* 
gn.e de Charles IX, il perdit ses bienïl, 
s'expatria 9 et mourut à Copenhague en 1 S^g^ 
C'est de lui que descendent les Comtes S rsjf * 
EocE d'aujourd^huî, 
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PERSONNAGES. 

> • 

Gustave Adolphe, Roi de Suèd.e. 

Axel Oxenstjerna. 

£,|iiK. JpHÀNSON, ensuite reconnu pour. 

être Ijaurent Sparre. 
Laurent Sparre, ensuite reconnu pour 

être Erik Johanson. 
Xa Comtesse Sture,. veuve d'ERiK Sten- 

BOCK. 

Frigelius, Maître d'hôtel de la Comtesse ; 

sorte de pédant. 
Marthe Baner. 
Lucie, nourrice. 
Lennart Torstenson. 
Elin, fille adoptive de la Comtesse, nièce 

de Lucie, jeune fille de 12 à i5 ans. 

▼T xr 1 i>^ . !de la Comtesse Stenbock. 
Un Valet décurie) 

Le Comte Ma g nus Brahe, Drotzet ou 

Grand Chancelier de justice. 
Le Comte Jacques De lI Gardie, Gon« 

nétahle du royaume. 
Nicolas Bjelke, Sénateur. 
Axel Ryning, Sénateur. 



MARTHE BANER 



ET 



LAURENT SPARRE. 



ACTE I. 

SCENE I. 

FRIGELIUS. LUCIE. ELIN. MARTHE 
BANER. DoM£$TiQU£S en habits 

de paj'sànSé 

FRiOBiiitJS Cassis sous un 
chêne j compLeJ. \ 

JL/ix , onze , douze . . , et vingt font trente 
deux. Trente trois, trente quatre, trente 
cinq et quinze font cinquante. Cinq mille 
cent cinquante riksdalers et mille neuf cent 
cin^ante de l'année précédente font d'une 
part sept mille cinq cents de la terre de 
Torpa « « . deux cents de Bergqrara . . . fajt 
sept cents, et deux mille trois cents des ren- 
tes de Livonie; somme totale dix mille 
riksdalers d'argent 
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Dix tiûlle riksdalers d'argeitt Ah ma 
tante, quelle somme! 

Frigblius. 
Cette maison était bien plus ricke au- 
trefois, lorsque feu Mr. le Comte Erik 
Stenbogk emmena d'ici la Comtesse. Ce 
n'était pas hier, il 7 a quarante sept ans 
de cela» 

LtTCIB. 

Quarante sept ans ... il ne peut pas 
j avoir tant de tems. 

FRiGBLitJSé 

J'ai bonne mémoire. N'est-ce pas au- 
jourd'hui le 2 3 Juin 1620? C'était la 
veille du dimanche des rameaux 1673 que 
feu le Comte Erik emmena Madame . . . 
la vieille Comtesse Marthe s'y opposait; 
mais l'amour, mes eu fans, l'amour ... il 
ne connait point d'obstacles. 

Martéb Baner. 

Trois aunes et demie, croîs-tU que ce 
ioit assez pour une écharpe? 

Elîn. 

Cela dépend de la taille de celui qui 
doit la porter. 



Marthe Baner* 
Cest Erik' Johanson. 

Erik Johansotc! ah» que j'en surs 
aise! Reyiendra-t-il bientôt? 

Frigelius. 
On l'attend aujourd'hui. C'est lui ttui 
doit apporter le consentement du Roi pour 
le mariage. La Comtesse en a écrit au 
Drotzet. 

Comment, ne peut- on fie inalrier sans 
que le Roi s'en mêle? 

FRiGEIiIUS» 

Noù, sans doute« Je me tappelle en* 
core le tems où les lois interdisaient le 
mariage entre cousins germains, et je me 
souviens très bien que lorsque feu le Comte 
Erik emmena Madame la Comtesse .4. ' 

Marthe Bjlker. 
Ab , nous en Toilà encore au * Comte 
Erik ... mais comment ayec une si bonne 
mémoire pou^ez-vous oublier que vous nous 
avez répété mille fois tout cela? 

Frigelius. 
Oui y oui; je comprends. Mademoiselle^ 
aimerait 'mieux entendre parler des apprêts 
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de son mariage avec Mr. Eaiksqn Spàiiiie) 
lie y he 9 he • . « Que le ciel vous rëcom« 
pense de l'appui que cet orphelin a trouvé 
chez vous! Non, Madame la Comtesse 
Stdrb n*a pas sa pareille en Suède pouf 
sa constance en amitié» Que serait- il de* 
venu le malheureux ^ si vous nen eussies 
pris pitié? 

Elik. 

Fort bien; mais Dieu sait s'il profitera 
de tant de soins. 

Frioelius* 

De grâce, ne parlez pas si librement 
de votre maître futur. Pour trois raisons y 
il ne faut pas précipiter son jugement . . 4 
1:0 On bazarde à juger faussement; 2:0 On 
ne doit jamais médire de son prochain, et 
5:o • • . 3:o . « « 

Pardonnez, Mr. le licencié^ je n'entends 
pas le latin. 

Frigelius C^^ asseyant pour 
écrire). ' 

Tout ce bavardage m'empêche de finir 
mes comptes^ 

Marïhs 



19^ 

Mabthë Bavsr* 
I^ noce se fera ce soir ^ . . ce soir jf 
$erai l'épouse de LAUiiçpiT i^p^ai^js . ; . 
hëlas I 

ÊLIKé 

Ce sera bien âimtisant de Voir une bocéi 
Notre demoiselle est si jolie; Madame l'aimé 
tant, et puis oïi daïisera; tous les Voisinit 
sont invités. 

Oui; et les deux familles. Quelle joîé 
j>our elles d'unir le fils d'EftjK Sparre à 
Marthe BANÈfe! Il est vrai qu'il n'est 
pas riche, car tous les biens de son pèrô 
et de sa mère ont été confisqués au profit 
de la couronne; màiâ la fortune de Made« 
knoiselle le mettra en état de soutenir son 
rang. 

El IN., 

Le père de Mademoiselle ^ cependant; 
éprouyé ^ussi le mei^e sort, 

FRiesLiys. 

lifais les bie^js maternels furent exempta 

de confiscation, et Madame qui est tantç 

de Mademoiselle, comprenez-rvous bien, lef 

l*eçut du puç Çha^^s? quji était son cpi|r 

Tçmç ni. i§ 
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âïn germaîiL EDe en dît la dot de Ma- 
demoiselle; car il faut qne tous sacbicx 
que Mr. le Grand Chanrrlîer était le meil- 
leur ami de Madame. 

Lucie fpletiranij. 

Diea me pardonne ... je ne *^îf ce 
qae je dois faire. 

Elik. 

Qn^aTezrTons donc, dame Lucie, Tons 
pleurez toujours? Oubliez les malheurs pas- 
sés. Vous n'arez plus que des sujets de 
satisfaction. Vous airez été la nourrice du 
jeune Baron; tous Taimez de tout Totre 
choeur. 

Lucie. 
Ah 9 comme mon propre fils. 

Elin. 

Eh bien, il Ta être heureux ... ne 
pleurez donc pas ainsi. Madame Teut que 
tout le monde se liTre aujourd'hui à la joie. 

Marthe Banbr. 
En effet je ne comprends rien à Totre. 
chagrin. Tout tous faTorise; Totre fils même 
Ehik' Johanson doué des plus brillantes 
qualités, en faTeur chez le Roi, ne peut 
manquer de faire une grande fortune; il 



fera la Consolation et la joi^ de TOtre Tieiî^ 
lesse. 

Sans doute, il mérite d'étris aimé; jeune^ 
charmant, brave. 

FaiOELtirs* 
Instruit 

En un tnot: il ne ressemble eii rien 
à notre jetine Baron. 

Marths Bàkbb. 
fiélas! il n^est que trop Traii 

LuciEé 
Voilà précisément ce quî m'aâlige . 4 ^ 
c'est donc ce soir que tous l'épousez^ 

Marthe Bakèr« 
Oui é . . telle est la volonté dé Hia 
tante. Elle sera obéie, si le consentement 
du Roi arrive. 

ÊLiîi* 

Que je vous plains d^époUser un kommé 
li tuai élevé* Â peine sait-ir écrire Soti nom» 

Lucie. 

Est-ce donc là le. fruit de Ina peine? . *, i 
lol:«que je le remis à Madame comme fils 
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Ae feu Mr. Erik Sparre, si j'eusse cra 
qu'il eût si mal répondu a mes soins, j'au-* 
rais mieux fait pour lui et pour moi de 
le garder. 

Frigelitjs^ 
Dame Lucie, vous avez tort par qua- 
tre raisons: i^ Il vous fut confie par sa 
mère Ebba BraHe pour être remis à M:e 
la Comtesse; 3^ vous ne pouviez garder ce 
qui ne vous appartenait pas; 3^ il peut 
devenir meilleur en étudiant le latin; 4*^ 
vous êtes la seule pour qui il conserve 
quelques égards, car excepté vous et Ma- 
demoiselle, il n'en a pour pei^onne. 

Lucie. 

Vous avez bien raison; mais pui$-je re- 
médier à ce qui est fait? 

t' 

SCENE IL 

Les Précédées. Un Courrier. 

« 
Le Courrier (à FrigeziusJ. 

Voilà la réponse du camérîer de Stock- 
holm. 

Frigelius (7ilJ. 
îîMr.! Je vous envoyé la réponse de Mr- 
''le Grand Chancelier à^-Mte la Comtesse. 
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jsiMr. Eaï K« on S pà r re , page de la' cKam- 
vbre, lui présentera lui-même le conseate^ 
3>meiit du Roi; il doit partir incessament. 
^^L'argent qui devait être remis au porteur . . . 
(Il Ut bas le reste de ta lettre. Il regarde 
• le cachet de la lettre incluse, et en lit Va- 
dresse) »A M:e la Comtesse veuve Sten- 
3>BOCK9 nëe Svante Sture, Comtesse de 
«Vestervik etc, etc. à Hômingsliolm.cc Oui, 
c'est de Mr, le Grand Chancelier. 

^ Elin Clamasse un papier 

qui est tombé). 

Voilà encore un billet que vous" alliez 
perdre* 

FrigeiiIus Cl^ prend et HtJ. 

»J'apprends à l'instant que le Roi se 
«dispose à partir lui-même pour Hômings^ 
vholm, et compte assister à la noce.cc 

El IN C^autant)^ 

At! nous verrons le Roi^ ce héros; cet 
excellent Prince» 

Marthe Baner, 

Âh, je l'ai désiré long-tems. Tu sais 
combien je suis attachée à Oxr s tave Adol- 
phe, «ans cep^adant l'aroir jamais tu ... 
Mais cMatmei]^ se peut-il q[ue j'jaime ^tant 



le* fils de Charles IX, de celui qui m 
fait périr mon pèreî 

Frigi^lius, 

Permette:^, Mademoiselle, qa^nn vieuz 
et dévoué serviteur vous félicite le jour de 
Tos uoces, Il sera brillant, ce ]our, il sen, 
grand, agréaMe, brillant comme TOtre beauté 
toute semblable 9u soleil qui dissipe les 
nuages ; il sera grand , car . • ^ 

Marthe Baner. 

Grand merci, mon cber Fi^iÇEtltr^* 
Yoicî ipa ti^nte^ 

SCENE IIL 

l^ES Préciédens. La Cqmtess^ ST£N-« 

BOCK. 

Ljé Comtesse. 
J'ai vu mon courrier revenir; il doit 
livoir apporté des Içttresi de Stockholpi. 

Frigelius. 

En voîcî une que j'ai Thonneur de pré- 
seuter (rèff-bumbleme^^ à M:e la Comtesse. 

Z^ Comtesse. 

C*est du Grand Chancelier. CEUe lit 
^asj Yoil^ doue cette affaire enfin termw 
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née. Le Roi conseat à votre mariage, ma 
chère nièce, fui Frigeuus;) Faites invi- 
ter mes parens, les seigneurs et dames du 
voisinage. Ce soir on célébrera les noces. 

Frxgelius* 
Les ordres de M:e la Comtesse vont 
être exécutés. (Il sort.) 

Marthe Baker. 

Si près de me séparer de vous « • • de 
TOUS, tante bien-aimée, qui m'avez tenu 
lieu de mère, mon cœur peut- il être ac« 
4)essible à la joie? 

Ljt CaMTESSEs 

Oui, mon enfant, j'ai paur toi les sen« 
tlmens d*une mère. Nous ne nous sépare* 
rons pas. Les liens que tu formes aujour* 
d'hui resserreront encore ceux qui nous unis* 
sent. Oui, réponse du fils d'ERi^SpARRE 
me sera encore plus obère que ma nièce. 
£n relevant la famille de mon malheureux 
ami , je trouve la récompense de mes soin& 

Marthe Baner (7i pûrtj. 

Ab! cachons ma douleur; je ne veux 
pas l'affligen 
{Pendant cet aparté la Comtesse donne 
des ordres à ses gens.), . . 
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Madame sait-elle ^u'ofi dît i^àt 1( Roi 



YÎeadra ici ce soir? 

Lj^ Comtesse^ 
CeU n'est pas possible. 

Luci£. 

Le bruît courait en ville que le Roî 
en personne allait se rendre à la noce. 
Cç^t Iç caméx'ier qui l'écrit. 

Lji CoMfESSE. 

C'est un faux bruit. Le Aoî ne m'A 
jamais ' vue. Quel motif l'amènerait chez 
moi dont la famille a été victime de la 
cruauté dç son père? Ah, mes amis, j'ai 
bien peu connu le bonheur. Ce n'était pas 
assez d'avoir vu dans mr>n enfance massa- 
crer en un jour, mon père, mon frère et 
mon beau -frère: le ressentiment de ma 
mère est venu mettre le comble à l'hor- 
reur de m^ situation. Insensible à tout ce 
qu'EniK Stjpnboçk avait de rçcommenda- 
ble, elle s'obstina à refuser son consente- 
méht à une union que de vains préjugés 
lui fais£^ient croire criminelle, et son cœur 
me fut fermé pour long-tems . . . Elle céda 
<iuiin aux prières tlè mes parëns; à peine 
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me fetrouvaîs-je au sein de ma famille où 
j allais jouir du fruit de ma coustatice, que 
ma patrie devint la proie des haines de 
partis, et des dissensions. Lé superstitieux 
SiGisMOND, l'ambitieux GhaIiles plongè- 
rent la Suède dans le sang. Je vis à la 
fois arracher de mes bras et entraîner polir 
jamais loin de tnoi Daon époux et mes en- 
fans. Je vis périr sous la hache du bour- 
reau mes ti*ois beaux-frères et mon neveu. 
Dès -r lors, pénétrée d'une égale horreur" et 
pour le lâche Siôismond qui avait aban* 
donné ses fidèles ainis, et pour le tyran 
qui avait sacrifié toute tna famille, j'ai fui 
le monde, et pendant viïigt ans j'ai ense* 
veli ici ma douleur et mes larmes. Un 
jour plus propice luit enfin. J'assure au- 
jourd'hui la félicité des enfans de mes mal- 
heureux amis. Je le$ réunis pour s'entre- 
«ider. Mes chagrins sont adoucis > ma vieil- 
lesse éprouvera àm consolations. 

MàUthh Baker. 
Ah , ma tendre mère , cet hytnen , Vôtfs 
le savez, a peu d'attraits pour moi; mais 
je le bénirai s'il vous rend heureuse. 

Tu fus toujours nécessaire à mion icœur. 



Ta ne cesseras jamais de Tétre; maïs d^a^* 
prés moa récit, jugez mes amis, si je dois 
être empressée de voir le fils de Charles 
IX. Toutefois, il est innocent des crimes 
de son père. Le ciel nous l'a donné punr 
tCoii et j'adore ses décrets* J'avouerai même 
que les grandes qualités de ce jeune Prince 
ont fs^it impression sur une ame accoutu-* 
mcQ comme la mienne à apprécier lea hé^ 
ros. Sous son sceptre, la Suède est triom-^ 
pliante ; elle lui doit le calme et la sécu* 
rite dont ejle jouit Ladmiratiop est due 
aux grands talons, aux brillans exploita; 
mais Taffection ne s'acquiert que par les 
.qualités du coeun 

Marthe Baner. 

Mais si j*en crois Erik Jo h an son, 
GusTAYE Adolphe est aussi bon que ma- 
gnanime. C'est toujours avec attendrisse* 
ment qu'il en parie, sur- tout à roccasion 
des grâces- dont ce jeune Roi comble les 
enfans des victimes de son père. Je ne 
sais si c'est par prévention en faveur d'E- 
rik; mais je ne puis entendre le nom de 
Gustave Adolphe sans émotion. 

Ju^ Comtesse. 
Le père d'ËRiK a péri^^ tu le aai&; sur 
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la ]plaoe de Linlôpingj et qtioiqué j'aie re^ 
cueilli son malheureux fils, il iut placé 
dès sa tendre jeunesse auprès du Roi; c^est 
]a reconnaissance qui l'inspire. Au reste , 
je suis loin, ma fille, de blâmer tos senti- 
mens pour le jeune Monarque. Qui ^ peut 
se complaire dans la haine? 'Je fus moi- 
même afiectionnée à Chaules IX avant 
que la soif du pouvoir en fit mon ennemi. 
Je lui dois mon hymen et le retour de 
l'amitié de ma mère. Si son fils ressemble 
au tableau que nous en fait Erik, il me 
sera doux de lui vouer les sentimens que 
.ceux qui nous gouveme];àt peuventf si faci-r 
lement obtenir de nous, pour peu qu'ils 
daignent les mériter. — Mais S par re n'est* 
il pas encore revenu de la chassé? J'entends 
quelqu'un; c'est lui peut-être . . . Nott, e*cat 
EEiife qui arrive de Stockholm^ 

SCENE IV. 

liBS Précédent. ERIK JOHANSON: 

iERiK* 

Le Roi m'a ordonné de remettre cett9 
lettre a M:e la Comtesse. 

X-rf Comtesse (lit). 
vMa obère cousine I Je vous envoie le 



jtconsentemeiii que mon Grand Chanc 
«m'a demandé de Totre part pour le 
»riage de Laurent Sparre arec ma par- 
trente Bfademoûelle Marthe Baner. Pér^ 
»mette£-moi de partager avec tous lajot^ 
»de ce jour, et d'en être témoin. £ri& 
»m'a dit que les noces devaient se célébreiT 
«demain. Dès cet après-midi j'espère arrir* 
«ver chez tous; empressé de tous connalr- 
»tre personnellement, et de tous assurer^ 
«moi-même des sentimens que professe pour" 
4»T0US TOtre parent et sincère ami 

«GusTATE Adolphe^ 

Cette lettre respire l'intérêt et la bontés 

£rik« 

Si TOUS saviez, M:e la Comtesse, aTeo 
quelle sensibilité le Roi parle de tous. Mon 
ami, me disait- il, je ne puis penser sans 
douleur aux événemens qui ont précédé 
mon règne. Trop jeune alors pour les pré- 
Tenir, je tcux à présent convaincre ceuK 
que nos guerres civiles ont précipités dans 
le malheur, que mon cœur leur est ou- 
vert. Tu me connais depuis long^tems; 
tâche d'effacer le passé de la mémoire de 
la Comtesse Stenbock. Ah ma mère, vous 
m'avez permis ce nom dès l'enfance; si j'é- 



lais assez heureux pour vous reconcilier 
avec mon Roi ... Qu'aurais -je à souhai- 
ter de plus? ... je vous dois ce que je 
suis. Orphelin» sans appui, que serais- je 
devenu satis vous? Elevé sous vos yeux 
avec le Baron Spakke, c'est par votre cré- 
dit chez le Grand Chancelier que j'ai été 
placé près du Roi. Si je me suis distingué 
à la guerre, si j'ai pu servir ma patrie, je 
dois tout à vos hontes. Ah Madame ... ah 
ma mère ... je vous chérirai jusqu'au der» 
nier soupir. 

Lui Comtesse. 

Tu m^attendris, mon enfant} ta rçcon- 
naissance m'enchante et paye tous mes soins. 
Avec un si hon cœur tu mérites d'être heu- 
reux. Je ne sais, mais du moment où ta 
mère t'a conduit ici, j'ai conçu pour toi 
une affection que tes bonnes qualités ont 
justifiée, et que je conserverai toujours. 
Sois satisfait La lettre du Roi, ce que tu 
me dis de lui, tout concourt à me tou- 
cher, et je sens que mes ressentimens s'é« 
vanouissent. Mais où donc est Sparre? 
n'est- il pas encore revenu de la chasse? 

Le bruit des chiens annonce son irn^ 
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yée. Il vtj a ^e loi qai âe fasse précér 
der ainsi; je le Tois; c'est lui 

SCENE V. 

Les Peécédens. SPARRE. 

S PAR RE C^u fond du thé* 
dlrej. 

Hola! Pierre, André, Paul^ où sont 
donc tous ces misérables? André, mène 
mes chiens dans la cour, et lai^e-^les sans 
manger, car ils doivent chasser après-midi. 
Je te casse bras et jambes, si tu leur donnes 
la moindre chose. Entends-tu? Prends mon 
fusil; porterie dans ma chambre. 

André. 
Est «il chargé? 

Sparrb. 
Tu es curieux. 

André. 

Mais c^est que je pourrais fort bien me 
tuer; faute de précaution. 

Sparrb. 

Le grand malheur quand un rustre « 
comme toi, se tuerait 1 On en retrouverait 
cent de toa espèce'. Que lais-tu donp ^ co^ 



(piîn? Veux-tu me tuer moî-^mémeT Tretkâê 
donc garde . . . fil lui donne un soufflet.) 

Akdre* 
Voilà un joli présent de noces. 

La Comtesse. 

Quelles mœurs! quelles manières 1 Con* 
vient-il à votre naissance, à votre rang de 
traiter ainsi ce pauvre garçon? N'appren- 
drez- vous donc jamais que la politesse et 
la bonté gagnent les coeurs? Eh, qui peut 
avoir plus besoin de se les concilier que 
celui qui àes le berceau a connu Fadver^ 
site; mais c^en est assçz . . . j'ai une bonne 
nouvelle à vous donner, mon cher Sparre. 
J-ai reçu le consentement du Roi à votre 
mariage. Il peut se conclure ce soir. 

Sparrb. 
Soit, ce soir, aujourd'hui, demain; au- 
tant vaut un jour que l'autre. 

Marthe Baner (Ti parlj. 
Quelle grossièreté! 

La Comtesse. 

À présent que la fortune vous rcd^ 
vient favorable, que vous touchez au mo-» 
ment de vous unir à une épouse aussi vei^ 
tueuse que belle» tâchez donc de vous en 



Vendre digne. Jusqu'ici » vous avez bien peu 
répondu à mes soins. 

SpÀ&nu. 

Est-ce ma faute n mol? Je vais droit 
mon clieminj je n'ai jamais rien compris 
au grimoire qu'on a voulu m'apprendre # 
et encore moins à toutes les façons que 
vous nommez politesse. Je sais que vott^ 
avez pris soin de mon enfance; je tous 
remercie, et aussi» je vous aime; mais j 
vous aimerais mille fois davantage, si votL^ 
ne vantiez sans cesse ce grand drôle (£d 
montre Ehik), qui, selon vous, fait toii.t 
mieux que moi. Apres tout, ce n'est pour^ 
tant qu'un pni*venu qui fait le raisonneur^ 
qui croit tout savoir parcequ'il sait le la* 
tin et qu'il vient de la cour, et pour» 
tant, il n'est qu'un domestique. 

La Comtesse» 

Je ne suppose pas que l'envie vouslsiî- 
grissc contre lui. Ce vil sentiment est indi- 
gne de votre naissance. Je ne le dissimule 
pas, j'aime ËniK; il a tri'p bien répondu 
à mes soins. Je vous aime aussi, mon cher 
SpAfiAfi:, mais Je voud^^ais trouver en vous 
plus df dé#ir d'acquérir de la gloire. L'ad** 

versltii 



^ersîté a peut-être abattu votre amej 1a 
dFortune vous redevient favorable, 6on re- 
i;our doit vous ra^^peler aux sentiméns dn 
^nes de votre naissance. Jeune encore , vous 
pouvez parvenir à mériter le nom de vos 
à)icétres. Croyez-en, mon ami, lés coil^eils 
d'une parente qui vous a élevé comme son 
fils. Adieu, je vais faire les préparatifs né-* 
cessaifes pour recevoir le Roi; 

Frigelius. 
Avec la permission de M:e la Comtesse, 
j^ai disposé pour Sa Majesté un petit di- 
vertissement. J'ai fait des vers que les jeu- 
nes filles chanteront» 

Lu^ Comtesse. 
Je vous remercie} c'est fort bien. fA 
Erik:) Mon ami, veille à ce que cela soit 
convenable; tu connais mieux que moi la 
cour et le goût du Roi« 

Erik» 
Si Me la Comtesse le permet, j^aiderai. 
Mn FaiGELitSi Je crois que nous ferons 
quelque chose de passable, si Madeiiioisell^ 
Marthe veut aussi j mettre du sien. 

Marthe Baner^ 
Je ferai tout mon possible pour plaire 
Tome II L 14 
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à ma tante et att Roi. C^ part) Haii qoiB 
mon cœur est loin de prendre part à 1a 
joie commune! 

Lj Comtesse. 
Ce$t très bien ^- mes en&ns. (Elle sort. J 

SCENE VI. 

Les Paécédeks^ excepté la Comtesse* 

S^ARHfi« 

Il est donc bien vrai que le Roi vient ici? 

Oui i il vous fait Thonneur d'assister à 
vos nocesi Tâchez de vous en rendre digne« 

Je mVn passerais fort bien- Je n*aî 
nulle envie de voir le Roi, ni de le ser- 
vir« Mon fusil, mes chiens et la chasse^ 
Voilà tout ce que j^aime. 11 Voudra peut- 
être tn*attacher à son arme'e, et me mener 
à la guerre^ Je ne suis pas curieuit d^ap- 
prendre un métier qui peut coûter bras 
et jambes. Moi^ je veuit conserver mes 
membres 9 et passer ma vie en repos. 

MaRTHIÎ fiANEA« 

Le Roi ne force personne; il invite 
seulement les nobles à acquérir de la gloire 
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^tir ses traces. II abandonne à lent* ol)ScU*« 
tité ceux qui pensent comme Vous« 

Je vou^ comprends i ma telle; tous nô 
seriez pas fache'e qu'aujourd'hui votre époux ^ 
demain je trouvasse en mon cliemin quel- 
que balle qui u^'eiLpédiât glorieusement pour 
l'autre monde. Ôh, non s*il Vous plaît. Je 
suis trop attaché à la vie pour Tabandon^ 

ner sitôt 

LtfCtÊ* 

Quand je vous amenai ici, je ne Vous 

aurais pas soupçonné capable de sçntimeni 

ù bas« 

Spaarc* 
Tout ce qu'il vous plaira ^ ma chère 
nourrice. Je sais que vous m'aimez, et je 
vous aime aussi beaucoup; mais^ quoique 
Vous en disiez^ je ne comprends rien à 
tous ces grands mots qu'on fait sonner si 
haut ici 4 . . Je puis entrer en colère quand 
je pense . * < mais il vaut mieux se taire 
4 . . Ce que j'entends fort bien , c'est la voix 
de mon estomac qui est à jeun^ Lucie^ 
viens me servir à dé jeûner. 

Ltjctfi. 
Ah, comme je suis récompensée de tout 
ce que j'ai hasardé pour lui! 



SCENE VIL 

MARTHE BANER. ERIK JOHANSOK 
ELIN. FRIGELIUS. Paysans. 

Frigelius. 
Allons enfans; le mai est- il planté? 

Oui, Monsîeur. 

Frigelius. 

C'est bien. Rangez-vous tous: i** le 
ménétrier marche à la tête; 12^ les jeunes 
filles; 5° le mai; 4^ les garçons. C^ Mar- 
the Baner:) Mademoiselle ne trouTe-t*elle 
pas cela bien arrangé? 

Marthe Ban£r« 
Nous verrons ensuite. 

Frigelius O' assied dans un 
fauteuil). 

A présent je représente le Roi- Ima^ 
ginez-vous que c'est lui. 

ËliIN. 

Il faut beaucoup d'imagination pour cela. 

Frigelius. 

Ma clière Elin, ne troublez donc pas 
les paysans. Allons, jouez. (V orchestre joue 
une marche, et les pajsans plantent le maL 



Cest bon; à présent je faî« mon coïnpli- 
iaent) an Roi. f// se lève, fait sa révérence 
au fauteuil) Grand et puissant Roi! Quand 
Alexandre le Grand, fils de Philippe 
Roi de Macédoine, fit son entrée à Babi- 
lone; quand S ci pion l'Africain prit Gar- 
tbage; lorsque Cuarlemagne reçut la cou- 
ronne impériale à Rome; lorsque le grand- 
père de Votre Majesté Gustave I, de glo- 
rieuse mémoire, fit son entrée à Stock- 
liolm, il n'excita pas moins . . * 

Eeik, 

Excusez, si je vous interromps, mon 
cber Frigelius; mais le Roi n'aime pas 
les longues harangues. Il vaut mieux que 
vous fassiez commencer par le chant et la 
danse. 

Frigelius. 
Mais c'est contre toutes les règles de 
ne pas commencer par une harangue. La 
mienne aurait servi de prologue, comme 
l'appellent les anciens. Elle aurait servi: 
ii° à exprimer ma pensée au Roi; à fairQ 
une description de . . , 

Erik* 
Je croîs vôtre pensée excellente; mais 
suivez mon conseil j cotamencez par le chant 
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Donnez-moi rôê vers; je les examinerai v fet 
j'y conseryerai tout ce ^ai est du goût 4it 
la cour, : 

• • • ' • ■ . 

Non, Monsieur, je veux vous les cliaii«» 

ter moi-*meme. Vous ju^ere^ de leur beauté» 

JE)coute^; écoutez, 

Vertueux comme Machabëei 

Brave et courageux 

Comme David Ptolomée; 

Doué des talens heureux 

Du grand CiçeroniuSj 

Prudent et ingénieux 

Siçut Cdrplus nonus 

Ce liért'S victorieux. 
Je veux aussi insérer quelques belles rî- 
3Pies à l'honneur des illustres personnes de 
sa suite, C'est Mademoiselle qui les chantera. 

tiCs grands de sa cour 

Sunt JUS et pietaSi 
(Il parle) Jus signifie le Grand- Chan-* 
relier de justice Drotzet. 

^e^ grands oflSciers 

F ides et œquitàs; 

Les Barons sfis Conseillers 

PaXi Sapientm; 

Ses illustres chevalien» 

Spes et prudentia. 
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» ■ » 

Vous voyez que chacun trouve sou éloge. 
Comme cela est subtil et savant! Mr. le 
Grand- Chancelier est Baron, ce qui en la- 
tin veut dire liber haro. Je crois qu'il se- 
rait difficile de trouver quelque chose de 
plus ingénieux. 

Mahthe Baner, 

Cela est fort beau; mais mon cher Fri- 
GELius, il m'est impossible de chanter du 
latin. ERIK m'a promis de m'apprendre 
un air que le Roi aime beaucoup. Les fil- 
les du village chanteront quelques couplets 
qu'ËRiB: composera. Allons tout préparer^ 
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ACTE IL 

(Le Théâtre représente une galerie 4m 
çhdtequ de Hôrntngskolm.J 

SCENE L 

La Comtesse, LUCIE. FRIGELIUS. 

Ljé Comtesse (en habit parej^ 

Àvez-vous pourvu à tout, Frigeli^s» 
et vous , ma chère Lucie, tout est-il dû- 
posé pour l'arrivée du Rqi? 

Lucie, 

Oui , Madame ; les appartemensi que voys 
lui avez destinés sont prêts. Cette salle 
$ert d'antichambre, Madame loge de ce côté, 

L^ Comtesse. 

Fort bien; j'évite ainsi la peine de monr» 
ter, et je suis plus à portée de la prcr» 
jnière pièce où la noce doit se faire. Ou 
donnera la salle intérieure aux gardes du 
corps. Tout cela vous cause bien de Tem^ 
barras, mes enfans. 

Frigelius. 

Qne ne ferions -nous pas pour une si 
bonne maltresse? Je puis vous assurer très* 
respectueusement, Madame » que tout est 
daiA$ }« meilleur ordre: i^ les paysans 
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«vertis; 2* tous bien habilles; 3^ de* voû- 
tes de feuillage préparées; il n'y a que le 
chant et les choeurs qui, je le crains, pour- 
raient ne pas répondre au reste. J'avais com- 
posé de très jolies rimes en français, grec 
et latin, que les jeunes filles devaient chan- 
ter; mais Erik prétend que cela est trop 
savant Je m'en rapporte au goût et aux 
ordres de M:e la Comtesse, 

La Comtesse, 

Comment, mon cher, voulez-vous que 
tues paysans chantent du grec? 

Frigelius. 

Sans doute. Madame; le Roi aurait ainsi 
appris que j'ai composé les vers, que j*ai 
fait toutes mes études, et que je connais 
mes auteurs. Cela aurait pu me procurer 
un bénéfice, ou une chaire de professeur- 
dan3 quelque académie, par la puissante 
recommandation de Madame; mais Mr. Ej^ik 
en veut faire à sa^ tête. 

La Comtesse. 

Je crois qu'il a eu raison. Dans une 
}ieure, mes amis, le Roi sera ici. Sparre 
dort lui être présenté * . . Quelle idée don- 
liera-tril de lui? Ses mœurs, sa conduite 



.répondent' si peu à mes soins , et le Roî 
sait si bien apprécier les hommes. Tàchont 
cependant de lui dissimuler ses défaute. Je 
compte sur vous, mes amis. Lucie, use 
de l'empire que l'amitié de SpAKRiste donne 
sur lui pour l'engager à couvrir son igno^ 
jrance d'un silence respectueux. Le Roi sait 
que, né dans le malheur, il a été élevé 
à la campagne; il excusera cette apparente 
timidité. Vous qui avez été son précep- 
teur, Frigeuvs, appuyez de vos repré^ 
6çntetions les con$eila de Lucie, 

Friobx4ius« 
Si vous le permettez, M:e U Comtesse, 
je lui composerai une harangue latine qu'il 
débitera au Roi lorsque yow le lui pré-^ 
senterez^ 

L^ Comtesse, 
Eh, mon Dieu, non, le Roi est ras- 
sassié de harangues; d'ailleurs, Sparr^ hq 
sait pas un mot de latin. 

FaiGEIilUS. 

Hélas non, il n'a jamais voulu en, eu- 
tendre parler, 

Lu^ Comtesse^ 

Empêchez «le seulement de dire ou dei 
faire quelques impertinences. 
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FniGELnrs. 
J'obéirai aux ordres de M:e la Comtesse; 
je "vaîs lui représenter, d'après les principes 
de nos anciens auteurs , les avantages et les 
agrémens de la politesse, 

La Comtesse. 

iC'est bien; je crains fort qu'il né dé- 
plaise aussi à ma nièce. 

Lucie. 
' Ab , oui , oui , . . voilà ce qui m'aSlige, 
Je crois que j'en mourrai. 

La Comtesse, 

Ma bonne Lucie, ne te cbagrine pa3 
tant. Ce n'est pas ta faute. Il se corrigent 
peut-être. 

Lucie. 
Ab, si vous saviez, Madame, combien 
j'ai de part à tout cela . • . vous me bai-* 
riez sans doute. 

La Comtesse. 

Détrompe - toi , Lucie; nous commes 
amies dès l'enfance; nous le serons toujours. 

Lucie» 
Votre bonté me perce le cœur • • . noni 
je ne puis cacher plus long-tomia • • • 
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SCENE IL 

Les mêmes. ELIN. 

Elin C^n courantjm 
Madame, Madame! 

La Comtesse. 

Mais Elin, tu deyiens tous leS jours 
plus étourdie. Conyieut-il d'entrer ainsi? 

Elin. 

Excusez-moi, Madame. Je voulais vous 
dire qu'il arrive beaucoup d'étrangers. Ce 
sont tous les seigneurs des terres voisines. 
Il y a tant dé belles dames et de jolies 
demoiselles; ils disent que Mr. le Comlsï" 
•Mjlgn us ... 

La Comtesse. 
C'est sans doute Magncs Brahi^ 

ElilN. 

Oui, justement le père de la belle Com — 
tesse Ebba, et puis le Comte Ryning, ets 
puis le Comte Bjelke. 

La Comtesse^ • 

C'est bien ... je vais les recevoir; e* 
toi, Lucie, console -toi; pense seulement 
•i ce dont je t'ai chargée. (Elle sort d*ui '^ 
côtéj^ Fricelius sort de Vautre.) 
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SCENE III. 
LUCIE Cj«m/«J. 

Que de cHagrins une seule faute attire ( 
Kien ne peut adoucir les miens* Ah, mon 
fils! que ma tendresse pour toi m'a T%tk^ 
dme criminelle. G>mment expier? . * . si par 
un aveu . . . mais réparerait-il les torts dont 
je suis coupable? 

SCENE IV. 

LUCIE. ELIN. 

Elin Centre en riant 0UX 
éclats). 

Ha» ha» ha» Ha. Ma tante » si tous 
aa^iei la belle équipée que notre Baron 
irient de faire. 

LuciB« 

Qu*est-ce donc? 

Elik. 

Cela était fort plaisant Vous sayet 
que M:e la Comtesse voulait que Madémoi* 
celle cbantât devant le Roi, un grand air 
que votre fils lui avait appris. Mademoi^ 
celle a fait apporter sa barpe , et Mr. £ a i k 
tenait le papier de musique. Pour que 
Mademoiselle put lire plus facilement» il 



s'ëtaît mis à genoux devant elle. A peine 
avait-elle commencé à chanter, que le Ba- 
ron qui dormait dans la chambre voisine ^ 
entre, et d'un ton grossier, (elle V imite) 
pje TOUS ai dit une fois pour toutes que 
»la musique me déplait.cc Mademoiselle a 
eu beau lui représenter avec toute la dou« 
ceur imaginable, que M:e la Comtesse déâi-- 
râit qu'elle apprît cet air . . . peine inu^ 
tile! ... le Baron prend de l'ombrage en 
Voyant Mr. Erïk à genoux. Déjà, il en 
venait aux injures ^ lorsque l'intendant Fri-' 
G ELI 8 est intervenu, et a entamé un dis- 
èours très pathétique* Le Baron n'a rien 
voulu entendre. Mademoiselle a été offen- 
sée et s'est rétirée; mais l'impatience et les 
grimaces du Baron pendant la mercuriale 
de Frigelius étaient si comiques, que je 
suis sortie pour ne pas éclater de rire en 
leur présence. 

Lucie. 
Gell que dis -tu? ... et mon fils .«« 

Elin. 
II est sorti très piqué . . . maïs le voici. 

(Elle sort en courant.) 



SCENE V. 

LUCIE. ERIK JOHÀNSON. 

ËftiK (en entrant)* 
Quelle brutalité! quelle grossièreté! Con- 
tré tout autre, je ine serais vengé; mais 
j*aî du cousefver les égards que je dois à 
là Comtesse. Ma reconuaissance me fait dé- 
vorer mon ressentiment 

Que dis^-tU) mon fils? pourrais -tu ou- 
blier? 

Non^ ma mère; je connais mon devoir 
ft . . mais j'abandonne un lieu si dange- 
reux pour moi ... où à chaque instant jo 
suis exposé à m'oublier moi-même ... où 
îe sort de Marthe Bàneà m'épouvante et 
m'afflige . i * elle subit la loi que lui im- 
pose l'amitié de là Comtesse pour le père 
de St^ÀRRE « . • elle. se sacrifie « « . ali Mar- 
*tVLV, Banek! que je la plains . 4 . j'avais cru 
jusqu'à ce jour que le plus grand malheur 
était d'être né avec un cœUr au-dessus dé 
sa naissance; mais chaque état â ses peines. 
Mar^^Uê Baner n*a pas moins à déplorer 
Son illustre origine 5 que moi, l'obscurité da 
1a mienne< 
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LXTCIE^ 

Qu49 dîs-tU) mon fils? . • • q[uoi? . .« 
aiHierais-tu Marthe Baner? 

Ma mère, je voudrais en douter moi-" 
même . . . tant de beauté, de douceun 
Comment n'en serais-je pas épris? Quel au-» 
trç qu'un S PAR RE peut être indifférent' à 
tant de charmes? . . . Ma mère, vous m'a- 
vez trop bien appris à chérir la vertu pour 
que je ne sois pas sensible à celle de Mar-* 
THE Baner • . , je sais trop cependant cô 
que m'imposent mon respect pour elle et 
ma reconnaissance pour ma bienfaitrice, 
pour ne pas cacher un amour qui fait mou 
bonheur, et que la mort seule peut étein- 
dre. Ce soir, hélas! elle forme les noeuds 
qui m'ôtent jusqu'à l'espoir de savoir si mes 
hommages l'ont touchée; mais la carrièrd 
de la gloire s'ouvre devant moi , et me pré- 
sente une mort honorable; heureux, si à 
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ce prix, je puis mériter son estimé et seê 
larmes. 

Lucifi. 

Ah, mon fils, tu me déchires ïe cœur 
««. si tu savais ... non, je ne puis plu9 
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le caclier . . ."mais hélas!' jç n'ai aucuae 
preuv.ie .... je ne mériterais q^ue ta haiQe. 

Erik. 

Moi, vous haïr, ma^mère . . * moi! 
jnon . . . jamais , jamais . . 

Lucie, 
: Eh bien, apprends que... 

* SCENE VI. 

Les Précédens. ELIN. 

El IN C^n courant)» 

Le Roi arrive, le Roi arrive. (Elle sort 

^e même). 

Erik. 

Je vais au-devant de lui. (Il sort.) 

£ L I N C^ entre en courantj. 
> Le voilà qui descend de voiture. Il a 
embrassé Madame la Comtesse. Ah , les beaux 
3M[essieurs qu'il avait avec lui ! Ils vont en- 
trer ici; c'est le Roi qui donne la main à 
^:e la Comtesse. Comme il est jeune et 

Ibeau! 

"■^ Lucie. 

Tout ce qui arrive aujourd'hui aggravé 
mes remords. Pion, je ne puis leur résis- 
ter davantage. (Elle sort.) 
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SCENE VIL 

(Les portes du fond s'ouvrent, le Roi en- 
tre en donnant la main à la Comtesse; 
il est suivi des grands officiers de la 
couronne, Axel Oxenstjekkj , Ma'- 

G^VS BrAHE, ToRSTEUSON, JACQUES 

DE LA\GjiRDiE; uprès eux vienrieht les 
dames et les seigneurs invités.) 

Gustave Adolphe. 

Madame, je ne puis vous exprimer, à 
quel point je me félicite de faire enfin la 
connaissance d'une parente qui, par sa cona^ 
tance dans l'adversité, s'est montrée digne 
du caractère des grands hommes qu'elle fait 
revivre. Je n'ose me flatter que ma pré- 
sence puisse effacer les préjugés que nos 
discordes civiles vous ont inspirés. Mais 
j'espère au moins que ma démarche vous 
prouvera mon désir de mç réunir à l'a- 
mie de mes ancêtres. 

La Comtesse. 

Je suis pénétrée de la bonté <îe Votre 
Majesté. Ses généreux procédés sont en- 
core au-dessus de sa renommée. Le ciel 
vous a sans doute destiné,. Sire^ à consoler 
la patrie de %q^ malheurs. 



Gustave Adolphe» 

Je verserais fout mon sang pour répa- 
rer ses pertes; mais que puis-je seul? C'est 
aux plus distingués et aux plus fidèles de 
mes sujets, tels que voUs, Oxenstjerna, 
à se réunir à moi pour y réussir. S'il est fa- 
cile d'exciter le peuple à la haine et à la 
vengeance; qu'il est difficile de le ramener 
à Tunioa et à la paix! Mais ne rappelons 
pas le souvenir de vos maux; je voudrais 
en eflfacer jusqu'aux dernières traces ... Je 
croyais rencontrer ici deux orphelins dont 
je veux être le père. 

L^ Comtesse. 

Le Drotzet, oncle du prétendu de ma 
nièce, et le Chancelier du royaume doi- 
vent la présenter à Votre Majesté. Sparre 
ignorait ce matin l'honneur que nous de^ 
vions recevoir aujourd'hui. Il est à la 
chasse; il ne tardera pas à revenir. ^ 

Gustave Adolphe. 

A en juger par l'éducation qu'ERix a 
reçue de vous, je ne doute pas que Sparre 
xie soit devenu, par vos soins, digne de son 
nom et de la main de Marthe Baner. 
Le courage et la bonne conduite d'ËRiK 
lui ont valu la distinction qui va liT met- 



tre en état de servir encore mieux sa pa« 
trie. Je vais lui remettre l'épée dont, sui- 
vant la coutume de nos ancêtres, nous 
ceignons le jeune homme parvenu à l'âge 
de se vouer au métier des armes* J'ai dé- 
siré. Madame, que ce fut chez vous qu'il 
reçût cet honneur, et que celle qui lui 
tint lieu de mère, fut témoin de son dé- 
but dans la carrière de la gloire. 

La Comtesse. 

La grâce que Votre Majesté sait mettre 
à ses bontés, en rehausse toujours le prix. 
Je vais accomplir vos ordres. 

Gustave Adolphe fà sa suitej. 

Accompagnez Madame, et laissez-moi 
un moment seul avec Oxe>^stj£rna. 

SCENE VIIL 

GUSTAVE ADOLPHE. AXEL OXEN- 

STJERNA. 

Gustave Adolphe. 

Le moment approche où tout doit se 
découvrir; mais mon ami, avant que le 
sort de Marthe Baner soit à jamais dé* 
cidé, et que je révèle le secret que vous 
m'avez confié, je veux m'assurer du pen- 



cliant de son cœur, et me convaincre, 
qu'eu lui découvrant la vérité, je ne l'af- 
fligerai' point. Un cœur innocent s'aban- 
donne volontiers aux premiei^ mouvemens 
de tendresse que produit l'habitude d'être 
ensemble dès l'enfance, et que l'aveu même 
des parens autorise. La raison peut bien, 
à la longue, triompher de ce sentiment 
par celui qu'un cœur noble éprouve à rem- 
plir son devoir; mais cette victoire est pé- 
nible; elle laisse dans l'ame une impres- 
sion douloureuse à laquelle la vertu peut 
résister, mais que la mort seule peut dé- 
truire. Je l'éprouve moi-même; ni la dé- 
fense de la patrie, ni les soucis du trône 
n'ont pu me distraire de mon amour pour 
Ebba. Brahe: il embrase encore mon cœur 
au milieu des acclamations du peuple et 
de mes triomphes. Telle est, peut-être, la 
situation de la jeune Baner qui attend un 
époux de ma main. Je veux, mon ami, 
découvrir ses seiltimens. Son âge, son in- 
nocence me garantissent sa sincérité. L'as- 
tu fait avertir que je l'attends ici? 

OXENSTJERNA. 

Oui, Sire, elle va s'y rendre. Acquérez 
toujours de nouveaux droits à l'admiration 



et à l'amour dé vos sujets; que leur 
heur TOUS récompense de tous les sacrifices 
que TOUS leur avez faits. Ah mon ami, fih 
fnon Souverain, qu'il m'est doux de vous 
voir reconquérir par la générosité, les cœurs 
que la sévérité de votre père vous avait 
ravis. 

Gustave Adolphe. 

Mon ami, c'est à tes vertus, c'est à tes 
conseils que je dois ce triomphe. Cies san^* 
glans spectacles qui frappèrent mes premî- 
ers regards, me firent déplorer les maux 
que nos dissensions avaient causés, et m'ins- 
pirèrent le désir de les guérir. Envain d'in- • 
dignes conseillers voulurent -ils combattre 
mon penchant vers la clémence. Tes sages 
avis ont prévalu, et je n'ai eu qu'à m'en 
applaudir. Les vertus de la Comtesse Sx en- 
bock, le nom qu'elle porte, son âge, ses 
ïnalheurs, tout lui donne des droits à mon 
affection; mais ne crai^s-tu pas que la vé- 
rité ne blesse son cœur prévenu? 

OXENSTJERNA. 

V 

Non, je me suis informé de toutes les 
circonstances. Sensible au sort du fils d'E- 
rirSpàhre, elle partage également sa ten- 
dresse et ses soins entre sa nièce et sei 



fteut fiU; adoptlHr. Elle parait aussi tou« 
chëe de Thonneur que Votre Majesté dé-* 
cerne aujourd'hui à Erik Johanson, que 
de. la faveur que Laurent Spàrrb rece* 
Tra ce soir de sou Roi. 

Gustave Adolphe^ 

C^ n'est pas tant pour remplir ma pro- 
messe à Erik que j'ai fixé ici le lieu de 
la cérémonie, que pour avoir occasion de 
lire dans le cœur de Marthe Ban kr. Mes 
soupçons sont peut-être mal fondés; mais 
un cœur ingénu ne sait pas déguiser Ta* 
mj^ur qu'il ressent, 

OXENSTJERNA» 

Elle vient Le Comte Brahe et moi 
sommes chargés par la Comtesse de vous 
la présenter, comme fiancée à Lauesn^ 
Sparre. 

SCENE IX. 

GUSTAVE ADOLPHE. MAUTHE BA- 
KER. MAGNUS BRAHE. AXEL 
OXENSTJERNA. 

Magnus Brahe. 
Permettez-moi » Sire , de mettre sous vo- 
tre protection l'épouse future de mon ner 



reu, la fille de Gustave Baner, ma nièce; 
Elle est encore dans Tâge heureux où le 
cœur libre et pur n^a éprouvé aucune peine; 
le sien ne connaît que les sentimens qn'inA 
pire la douceur de votre gouvernement. 

Gustave Adolphe. 

Sa beauté, scfn âge, son 4iom me la 
rendent chère. Ma cousine, je fais* des vœux 
pour que votre choix soit digne de vous, 
et que celui qui en est l'objet, le justifie 
par le plus tendre retour. 

Marthe Baner. 

Ma tante a résolu mon mariage; elle 
m'a tenu lieu de mère; je dois me sou- 
mettre à sa volonté, persuadée qu'elle sait 
mieux que personne ce qui doit faire mon^ 
bonheur. 

Gustave Adolphe. 
On serait tenté de croire que son choix 
n'est pas le vôtre, et que l'obéissance parle 
oii l'amour devrait être entendu. Mais je 
n'ai pas de droits à la confiance que sup- 
poserait un pareil aveu. Cependant, si j'é- 
tais mieux connu de vous, peut-être . . . 
(jéuoc Comtes Brahe et Oxenstjekna :) 
Faites -moi avertir lorsque tout sera prêt 
pour la cérémonie. (Ils sortent.) 
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SCENE X. 

GUSTAVE ADOLPHE. MARTHE 

BANER. 

Gustave Adolphe. 
Avant d'approuver votre union avec le 
fils d'EftiK Sparbe, il m'importe de sa- 
voir si elle peut faire votre bonheur. Je 
n'ai pas encore vu celui que votre tante 
TOUS destine; mais je suis assuré que son 
désir de vous voir l'épouse de Sparre est 
fondé sur son attachement à la mémoire 
de son père. Vous ne devez consulter que 
TOUS -même dans un engagement d'où dé- 
pend le sort de votre vie. Ouvrea-moî vo- 
tre cœur. Oubliez en ce moment qui je 
«uîs; faites plus encore, oubliez que c'est 
le- fils de Charles IX qui parle à la fille 
de Gustave Baner. Rappelez-vous . seules 
ment que le petit fils de Gustave I est 
votre proche parent; que Gustave Adol- 
phe existe pour protéger la faiblesse et l'in- 
nocence. Ne craignez pas de me confier 
vos «ecrets sentîmens. Lorsque je vouis of- 
fre mon appui, croyez à la sincérité de 
mes promesse^. 

. Marthe Baner, 
Pénétrée, Sire, de votre générosité , je 
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Toudraia me IiTrer à la confiance qn*elle 
m'inspire • . • mais quelle idée vous d<mne« 
rais-je de moi? Comment oserais-jc vous dé* 
voiler la situation de mon cœur? Etran- 
gère à la dissimulation des cours, élevée 
dans la retraite . , , j^ignore jusqu'à quel 
point je puis m'abandopner à ma franchise 
• . . je crains d'abuser . • . maïs votre bonté 
m'encourage , , . je . . . je n'ose achever, 
mon Roi me trouverait indigne de l'amitié 
qu'il me témoigne, et dont mon cœur res^ 
sent si vivement tout le prix. 

Gustave Adolphe, 

Cette aimable timidité qui sied si bien 
k vptre innocence et à votre âge, augmente 
encore l'intérêt que je prends à votre sort. 
Je vois que vous éprouvez des peines se« 
crêtes } parlez librement. 

Marthe Banbr. 
Votre Majesté n'a pas encore vu Spaurb. 

Gustave Adolphe, 
ISTon, on dit qu'il n'est pas revenu de 
la chasse. 

Marthe Banbr. 

Je dois le croire. Voyez- le, Sire> 6jt 
jugez s'il mérite d'être aimé. 
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Gustave Adolphc. 

Maïs il a cependant déjà obtenu vot» 
aveu, et c'est ce soir que vous lui donnez 
TOtre main. 

Marthe Baner, 

Mon devoir est' de répondre aux désirs 
de ma. tante. Je sacrifie mon bonheur à 
la reconnaissance que je lui dois. 

Gustave Adolphe. 

Ainsi, ce soir Sparre obtient votre 
main, maïs non pas votre cœur. 

Marthe Baner. 

Ma main est tout ce que je lui dois; 
les malheurs de nos parens, son noni, ma 
naissance, la volonté de ma tante, tout 
m'en impose la loi. Quant à mon cœur, 
il n'est pas en ma puissance: c'est à lui à 
le mériter. 

Gustave Adolphe. 
Mais si ce cœur n'est plus à vous?..» 

Marthe Baner. 
C'est ce qu'il ne m'est pas permis d'ap- 
profondir. Destinée à Sparre dès l'en- 
fance, si je ne peux l'aimer, un silence 
éternel cachera ma faiblesse — que dis- 
je? ... Ah mon Roi, ne cherchez plus à 
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pénétrer le seeret de mes peines. Mon sort 
est décidé; je m'j soumets; tous j consen* 
lez; dans quelques heures il sera accompli. 
Laissez-moi jouir de la dernière consolation 
qui me reste: que le monde puisse croire, 
et que je me persuade à moi-même que 
mon choix a été libre. 

GusTAYE Adolphe. 

Votre franchise, TOtre candeur tous 
rendent digne de rattachement de S par as. 
Plus j'apprends à tous connaître. Mademoi- 
selle, plus je me persuade que lui seul 
mérite votre cœur. 

Marthe Baner. 

Si son choix était libre, il ne se ren- 
drait qu'à celui qui, joignant le tourage 
à la noblesse des sentimens et aux char- 
mes d'un esprit cultivé, pourrait sentir le 
prix du don que je lui ferais. Si j'ai trop 
manifesté les secrets mouvemens d'un cœur 
trop fier pour s'être donné, légèrement, je 
me repose assez sur la pax'ole que m'a don- 
née Votre Majesté de ne pas abuser de ma 
sincérité, pour que l'épouse de S par a £ 
.n'aie pas à en rougir. 

Gustave Adolphe. 

Rassurez-vous: je n'abuserai pas de vo- 
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^•itre confiance; bientôt vous aurez à tous 
. Iclîciter de votre choix; mais avant dé- for- 
i'îner tiu engagement éternel, souffrez que 
'.je vous demande un service. Suivant un 
tisage antique et respectable , qui s'est conr 
'•#érté parmi nous, tout gentilhomme qui 
;^qftiTe dans la carrière des armes, doit re« 
^4i^voir en présence de son Roi, et des 
mains de la beauté, le signe militaire qui 
)■ apit le distinguer dans les combats. Un 
l^ jeune homme élevé à ma cour, qui a donné 
les premiers signes de valeur à mes cô^ 
tes 9 doit aujourd'hui obtenir cette distinc- 
tion. Je désirerais qu'il reçût de vos mains 
l'écharpe dont il doit être ceilat. 

Marthe Baner. 
Votre volonté, Sire, est une loi pour 
moi. Je travaillais à matin à une écharpe 
que je destinais à Erik JoHANSONa l'oc- 
casion de mes noces. Puisse la personne 
qui la recevra aujourd'hui, être aussi di- 
gne que lui des bontés de Votre Majesté. 

SCENE XL 

Les Précédens. TORSTENSON. 

TORSTENSON. 

Sire, tout est prétj on attend vos ordres. 
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• ^Marthe Banbr. 
Sire, je vais me conformer à vos in- 
tentions. L'écharpe est dans ma chambre. 

SCENE XII. 

GUSTAVE ADOLPHE. La Comtesse 
STENBOCK. ERIK JÔHANSON est 

introduit par MAGNUS BRAHE et 

AXEL OXÈNSTJERNA. Le 

Connétable De la GARDIE 

porte l'épée destinée à Erik 

JoHANSON. Suite. 

. (Pendant la cérémonie Vorchestre exécuté 
une marche.) 

Gustave Adolphe. 
Chevaliers , Ecuyers , Guerriers , qui avez 
versé votre sang pour la patrie, Grands de 
l'État qui en êtes Tappui: en suivant les 
traces de vos ancêtres, mêlant vos lauriers 
aux leurs, vous êtes devenus vous-même» 
des modèles non moins brillans pour la 
postérité. Jeunes guerriers qui avez glori- 
eusement suivi mes étendards, et vous mes 
dignes émules, prudent Torsten s on, brave 
HoRN, vous avez devant vous un élève qui 
entre dans radolescence, et qui doit en re- 
cevoir le signe. La bravoure et le courage 
ont devancé son âge; il fait aujourd'hui le 
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premier pas Jans rhonorable métier des 
armes. Que votre exemple le conduise sur 
vos traces! (A Erik:). Mon ami, je t'ai tu 
à mes côtes aux plaines de Ghristîanople 
et de Dirschau. L'épée que tu vas rece- 
voir de ma main, t( n début me le ga- 
rantit, servira à la défense de ta patrie et 
a ta gloire. Jeunes beautés, ornemens de 
ma cour, images de Tinnocence . . . que 
vos mains pures me remettent ce baudrier 
que nous ceignons dans les combats au 
signal donné par la patrie, fil lui donne 
ïépée) Que ce signe honorable ne soit pas 
à ton côté une vaine parure, mais sou« 
viens-toi constamment que tu Tas reçu du 
Roi qui dirigea tes essais dans la carri- 
ère de rhonneur. (A la Comtesse:) Vous, 
fille des héros suédois, qui avez pris soin 
de son enfance, et qui lui avez tenu lieu 
dé mère, c'est à vous. Madame, à lui cein- 
dre répée. Cet honneur la lui rendra eu'^ 
core plus chère. 

La Comtesse^ 

Mon fils, une épée reçue de la main 
de Gustave Adolphe est un engagement 
difficile, mais bien glorieûk à remplir. (ElU 
ceint ïépée à Erik qui est à genoux.) 
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^- ' .., .Màrtjie Baneu CenlreJ. , 

Que vois -je? ô ciel! 

Gustave Adolphe. 
Mademoiselle, ornez votre frère adoptif 
des couleurs de la patrie. 

Marthe Baner (lau Roi). 
Ali mon Roi, qu'il m'est doux de vous 
ôbëir! (Elle lui attache Vécharpe.) 

Erik. 
Armé par la valeur, décoré par la 
J)eauté, protégé par la tendresse; quels de- 
voirs l'honneur ne m'impose- 1- il pas au- 
jourd'hui! 

Gustave Adolphe. 
Chevaliei'S , Ecuyers , Guerriers , puisse 
ce jeune homme que vous venez de rendre 
digne de la cause qu'il embrasse, ne jamais 
démentir le sang qui l'a fait naître, et ter- 
miner sa carrière aussi glorieusement qu'il 
l'a commencée. 
(La marche recommence, Gustafe Adol- 
phe dit en passant, à Oxenstjerna:) 
Elle l'aime, mon amij elle ne prévoit 
pas son bonheur. 
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SCENE I. 

MARTHE BANER CseuteJ. 

»Ra$sm'ez-vou5, bientôt vous aurez à vous 
«féliciter de votre choixf< . . . Que voulait 
dire le Roi? ... Il a vu mon ëloignement 
pour Spahre, et lorsque l'intérêt qu'il sem- 
ble prendre à mon sort m'invite à lui en 
découvrir là rigueur, il termine notre en- 
tretien par cette assurance: »bîentôt vous 
»aurez à vous féliciter de votre choix.» Ces 
mots m'ont fait une si vive impression . . . 
Est-ce bien de Gustave Adolphe que je 
les ai entendus? Il n'aurait donc vouhi 
m'arracber mon secret que pour jouir du 
plaisir cruel de me voir sacrifier à la va« 
lonté de ma tante; mais il voulait, disait- 
il, assurer mon bonheur, s'oppOvSer à la 
moindre contrainte dont on userait envers 
moi: puis il ajoute que mes sentimens me 
rendent digne de l'attachement de Sparre. 
Je ne comprends rien à ses discours. Au 
moment qu'il confirme mon union, il veut 
qu'ERiR reçoive l'écharpe de mes mains. 
11 sourit lorsque je la lui donne. Pense- 
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rait-il? ... Il semble jouir de mon étonn 
ment et de ma peine ... et moi-même . ^ 
puis-je bien définir mes sentimens pour 
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KiK? mon cœur eprouverait-il un crimin^^l 
amour? . . . Au moment de donner ma mai 
à Spakre . . . Quelle lumière me frapp 
que dois-je faire? . . . O Dieu! daigne m'in 
pirer . . . l^Iais Toici ma tante. 

SCENE IL 

La Comtesse. ELIN. MARTHE 

BANER. 

L^ Comtesse (à Eli^J. 

Va lui dire, Elin, que je suis trè^ 
offensée de sa conduite. Il y a deux heu- 
res que le Roi est ici, et il ne s'est pa^ 
encore présenté devant lui. 

Elin. 

L'intendant Frigelius et M:e Lucie 
se sont employés toute Paprès-dinée à sa. 
toilette. Elle sera complette à juger par Ic^ 
tems qu'ils y ont donné. 

L^ Comtesse. 

Il faut pourtant que cela finisse; va lut 
dire ... mais voilà Marthe BAiXER. Ah. 
ma chère fille, félicitez -moi; .j# viens d» 



joùîr dii plaisir le plus cher a inôn coeiirf 
î'ai TU la vertu récompensée ainsi que mes 
£oins. Les bontés du Roi pour Erik m'ont 
j)énétrée. Quelles préventions poui^raient 
^résister a tant de grandeur d'ame et de gé- 
xtérosité? Hélas! je n'avais jamais éprouvé 
Ja douceur d'un tel empire. Réunissons- 
Tious tous pour témoigner notre reconnais- 
sance à un si bon Roi , et lui rendre agré- 
able son séjour ici. Marthe, tu te dis- 
j)osais ce matin à lui donner une preuve 
Jie tes talens; tu devrais répéter quelque 
chose. J'ai fait avertir Erik; il est ton 
ancien maître. 

Marthe Baner. 
Mais ma tante, je crains que Sparre 
• . . il n'y a qu'un instant qu'il désapprou- 
vait mon chant, il s'offenserait peut-être .. . 

L^ Comtesse. 
11 aurait tort; au surplus, dis-lui que 
Jfe l'ai voulu. Je vais moi-même le hâter. 
CLa Comtesse en sortant par le fond j ren^ 
contre Torstea'sojv.J 

TORSTEKSON. 

Le Roi m'ordonne de vous prier, Ma- 
dame, de vouloir bien lui donner un mo- 
ntent d'entretien. U désire vous informer 
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lui-même de quelques circonstances relatif 
Tes à TOtre famille. 

La Comtesse. 
Je suis prête à me rendre aux ordres^ 
du Roi. 

TORSTBNSON, 

Il ,est à pre'sent occupé avec le Grand-^ 
Chancelier, et se rendra ici dans un instant;- 

La Comtesse. 
Je m'y trouverai. (Torstenson sorU^ 
£ L I N , va dire à S p a r r £ qu'il se hâte; faitf 
le descendre dans ma chamhre; et toi, .mocx» 
enfant, répète ce que tu dois chanter. J«. 
reviendrai tout à l'heure. 

SCENE III. 

ERIK. MARTHE BANER. 

Marthe Baner Çh partj. 

Ma tante me laisse seule avec lui . . . 
Je crains que mon trouble ne décèle ma 
faiblesse. (Elle çeut sortir.) 

Erik fà partj. 

Comme elle semble agitée! (Haut) Je 
crains de ne pouvoir remplir l'intention de 
la Comtesse. Vous n'avez pas besoin de 
maître pour vous instruire à plaire. Vos 



talens répondent à votre beauté. Que peut- 
on. désirer de plus parfait? 

Marthe Banbr. 

Je ne croyais pas que le langage de la 
«oxir TOUS fût si familier , et encore moins 
que vous dussiez l'employer avec moi. 

Erik. 

Aussi je n'emploie que celui de mon 
cœur; mais vous dédaignez de l'entendre. 
£kik, le malheureux Erik n'est donc né 
que pour connaître tout le prix de votre 
coeur, et de cette main que vous donnez 
à Sparrk. Erik, pour jamais éloigné de 
^ous, passera sa vie dans les regrets: le 
desespoir de vous avoir connue le suivra 
au tombeau. (A part) Qu'ai -je dit? 

Marthe Baker. 

Qu'entends -je? (A part) Ah, cachons 
mon trouble. (Haut) Votre amitié, Erik, 
me sera toujours chère. Croyez que l'é- 
pouse de S PAR RE n'oubliera jamais, qu'é- 
levée avec vous, elle vous a regardé pen- 
dant dix ans comme un frère. Croyez que 
Marthe prendra toujours la part la plus 
iensible à vos succès. Poui^q^uoi exciter en- 
core l'émotion que me cause une sépara-» 
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tion . . . finissons cet entretien. Priez EuiV 
d'apporter ma liarpe. 

Erik. 

J'en ai trop dit^ mon amour s'est iraU; 
vous ne l'ignorez plus ... mais comment 
le dissimuler lorsque tout espoir m'est rari 
. . . lorsque mon malheureux sort ... ah 
. . . pardonnez . . . votre naissance ... la 
mienne auraient du me contraindre à un 
silence éternel • . . punissez-moi . . . acca^ 
blez-moi de votre courroux . • . laissez-moi 
me punir à vos pieds de mon crime ..." 

M ARTUE Baner. 

Que faites-vous, Erik? ... Ciel! si la 
Comtesse , si S p a R r E entraient , que penser 
raient-ils? Relevez-vous, sortez, laissez-moi; 
relevez- vous, je vous en conjure. 

SCENE IV. 

MARTHE BANER. ERIK. SPARRE. 
LUCIE. FRIGELIUS. 

Sparre. 

Comment? le jour de la noce, una 
heure auparavant, pouvais- je m'attendre à 
Tine pareille conduite de votre part, Ma- 
demoiselle? 



Mauthe Baner* 
Je me croyais au-dessus de tous les 

soupçons. 

Sparre. 
Soupçons! cela est bien dit. J'ai .tort 
de la soupçonner. Je la trouve seule avec 
ce beau Monsieur à ses pieds, et il n'y a 
pas matière à soupçons. 

Marthe Baker. 
Pesez mieux vos paroles, Monsieur, et 

sachez apprécier un cœur qui s'estime trop 
pour oublier ce qu'il se doit à lui-même 
et à sa naissance. Je ne daignerais pas 
vous répondre, si je pouvais soufirir que 
mon honneur reçût la moindre atteinte. 
C'est par ordre de ma tante que je suis 
îcî. C'est le salon du Roi, et si j'étais as- 
sez faible pour m'abandonner à une pas- . 
sîon criminelle, je ne choisirais pas ce lieu 
pour la déclarer. Exhalez votre colère; 
xnais sachez que je ne donnerai jamais ma 
main à celui qui peut ainsi m'outrager. 

SCENE V. 

SPARRE. ERIK. LUCIE. FRIGELIUS. 

Sparre rà Erik). 
C'est toi qui me cause cet affront; mais je • 

m'en vengerai. Cil lui /ait un signe menaçant. J 
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Erik. 

Mr. le Baron , tous me connaîtrez. Mon 
respect et ma reconnaissance pour la Com- 
tesse me retiennent. Je ne suis qu'un sol- 
dat; mais je suis Suédois, et ce seul nom 
me fait une loi de ne pas souffrir qu^on 
offense la rertu. La Comtesse Stenbock 
sera instruite de votre conduite; elle ju- 
gera si vous méritez Ma.rthe Ba.ner. Pour 
ce qui iné regarde . . . allons. 

Sparre. 

Quoi, tu oses me menacer? Je te mon- • 
trerai que je suis ton maître. (Il veut se 
jeter sur lui, mais Lucie et Frigmlius Im 

retiennent,) 

Lucie. 
Mon Dieu! à quoi pensez- vous? 

Sparre. 

Nourrice, laissez- moi punir son inso- 
lence. 

Erik. 

Je ne reconnais point d'autre maître 
que le Roi, et je vous le prouverai. 

Lucie. 

Mon fils, retire -toi, par égard pour 
M:e la Comtesse j retire -toi de grâce • • . 
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(Elle se met deçant lui, il se laisse cort" 
duire dehors en regardant Spjirre d^un 
air fier; Frigelivs empêche Sp^rre de 
suivre Erik jusqu'à ce qu'il $oit sorti.) 

Frigblius* 
Monsieur, Monsieur! 

Sparrb. 

Laisse-moi , laisse-moi. (Il le repousse) 
Vengeance! (Il sort.) 

SCENE VI. 

La Comtesse STENBOCK. 

J'ai entendu la voix de S p aère. Est-il 
enfin prêt? 
(Elle va du côté oh elle V attend. Elle 
rencontre le Roi qui sort de sa chambre.) 

SCENE VIL 

GUSTAVE ADOLPHE. La ComtesseÎ 

Gustave Adolphe. 

Si je TOUS ai fait attendre, Madame , 

c'est que le Grand -Chancelier avait à me 

remettre un papier qui concerne votre fa- 

snille. Asseyons -nous. 

(Un page approche deux fauteuils i pen^ 

dant que le Roi parle, on voit Sparre 



sortir précipitamment de sa chambre, 
tenant un fusil. Il se retire en yojrant 
le Roi et la Comtesse, et sort ensuite 
rapidement par le fond du théâtre. Ni 
le Roi ni la Comtesse ne peuvent s*en 
appercevoir.) 

Gustave Adolphe. 

Mon empressement à me rapprocher de 
TOUS, après m'être efforcé de rendre lé 
calme à notre patrie , doit vous prouver, 
ma cousine, le véritable intérêt que vous 
m'inspirez. Je ne reviendrai ici sur le passé, 
que pour révéler un secret qui vous tou- 
che. Vous avez élevé chez vdus deux en- 
faus dont les pères, victimes de nos dis- 
sensions, ont péri sur la place de Linkô- 
ping. J'ai vu la fille de Gustave Baner. 
&e& charmes, son éducation répondent à 
vos soins; mais lorsqu'ils vont être couron- 
nés, lorsque vous touchez au moment de 
décider de son sort, êtez-vous hien assu- 
rée que son cœur n'éprouve aucune con- 
trainte? Je ne connais pas encore celui à 
qui vous la destinez; je puis me tromper, 
mais je crains que votre choix ne soit pas 
d'accord avec son penchant. 



L:^ Comtesse. 

Ils OHt été élevés ensemble, et quoîqtti 
je ne reconnaisse pas en ma nièce un vif 
amour pour Sparre, dti moins je n'ai'pii 
remarquer qu'elle répugnât à lui donnèi* 

la main. 

« 

Gustave Adolphe. 
Mais Sparre, a-t-il des qualités, de$ 
sentim^ens qui le rendent digne d'elle? 

La Comtesse. 
/Votre Majesté parait ne pas approuver 
ce joiariage. 

« 

Gustave Adolphe. 

Je désire votre bonheur et celui de 
Marthe Baker; mais supposons que Té- 
poux que vous lui destinez ne justifiât pas 
vos espérances: quelle source de regretà 
pour vous! Parlez-moi sincèrement, Madame; 
si Sparre n'était pas votre parent, s'il ne 
portait pas un nom qui vous est cber, se- 
rait-il l'époux que vous choisiriez pour vo* 
tre nièce? 

La Comtesse. 

Mon attachement pour le père m'a fait 
une loi de celui que j'ai pour le fils. Je 
ToiS) Sire, qu'on a cherché à le noircir à 



VOS yeux. Né et élevé dans le malheur, 
privé, peut-être, des brillantes qualités qui 
pareraient le nom qu'il porte, il n'a d'ap* 
pui que moi. Vous avez bien voulu ap« 
prouver son mariage, et personne n'obtienr 
dra Marthe que lui. Voilà ma résolution. 
Mais en vous la déclarant aussi librement , 
je vous avouerai avec la même sificérité, 
'que sUl n'était pas le fils de mon malheu- 
reux ami, son sort m'eut moins intéressé* 

Gustave Adolphe. 

Ces mots me rassurent^ je reconnais la 
générosité de votre cœur,' et je vois que 
je puis vous parler franchement. La veuve 
d'ERiK Sparre était l'amie d'AxEL Oxen- 
6TJERNA; elle lui recommanda le sort de 
son fils en confiant son enfance à vos soins. 
Cette lettre en contient la preuve, f// tire 
un papier cacheté.) 

La Comtesse. 

J'ai peine à vous exprimer ma surprise. 
Sire. LorsqueLuciE, la nourrice de S parre» 
me le remit, on me dit que la Comtesse 
Sparre voulait le soustraire à tous les 
yeux: mais depuis la mort de sa mère, 
votre élévation sur le trône a changé sa 
destinée , et . j'ai toujours ignoré que la 
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Comtesse Sparre eût confié -au Grand* 
Chancelier Je sort d'un - enfant auquel je 
croyais que mes soins auraient pu suffire; 

Gustave Adolphe. 

Sa prévoyance a encore été plus loin. 
Liisez/ Madame, et votre étonnement éga- 
lera le mien. (On entend un coup de fu-^ 
s il y et aussitôt un grand bruit.) Qu'est-ce 
donc? 

La Comtesse. 
O Dîeul quel bruit I quels cris! 

SCENE VIII. 

Ijes Précédeas. Un Page. LUCIE. 

■ 

Le Page. 
Au secours! ô Dieu! il est mort, il 
est tué. 

La Comtesse. 
Mort! — Qui donc? 

Gustave Adolphe. 
tué! 

Lucie C^e précipitant auso 
pieds du RoiJ* 

Grâce, grâce! mon fils, mon fils! Sparre 
• . . Malheureuse ! . . . Cest moi qui mérite 
la mort . • . Grâce pour mon fils! 
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GusTAVci Adolphb* 
Votre fils . . . voU'e fil» ; • .qu'a-t-îl 
doac fait? • - ^ 

Lucie. 

La vengeance, les soupçons • . .. une 
dispute malheureuse ... Spakrë ... il est 
mort. 

Lj^ Comtesse (^ffrcLjée). 
11 est mort! 

Gustave Adolphe, 
Et ç'çst VQti^e fils ... 

Lucie. 

Oui, c'est moi qui mérite la mort. Je 
n'ai plus de droits à votre pitié. 

Gustave Adolphe. 
Lucie, vous éprouvez la vengeance du 
ciel; il punit votre infidélité. 

(Lucie sort.) 

SCENE IX. 

GUSTAVE ADOLPHE. La Comtesse. 

TORSTENSON. 

La Comtesse (à Torsten^ 
son), 
. .Ail,. Monsieur, ne me déguisez pas la 
vérité. Spakke 
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Gustave AdoziPUB. 

Doi8-je croire au malheur dont le bruit 
je répand? 

TORSTENSON. 

11 n'est que trop certain. S partie animé 
par la jalousie, s'est mis en embuscade, et 
a tiré un coup de fusil sur Erik. J'ai vu 
partir le coup, j'ai vu Erik chanceler et 
tomber. Le Comte Oxenstjerna et le 
Comte Brahe ont volé à son secours. Je 
voulais retarder du moins le moment où 
TOUS apprendriez ce funeste événement; mais 
envain. 

La Comtesse. 

Que dites-vous? Erik Johanson est 
mort. Ce n'est pas Sparre? 

TORSTENSON, 

Sparre a tiré le coupj j*aî vu tomber 
£rik. Voilà la vérité. 

Lji Comtesse. 

O Dieu! l'ai -je élevé pour un pareil 
forfait, pour démentir le sang de se^ an- 
cêtres, et le voir périr en criminel? 

GusT^AVE Adolphe. 

Détrompez-vous., Madame; la seule con« 
«olation cjui vous reste est d'apprendre cjue 
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celui que tous crûtes le fils de votre ami, 
ne l'élait pas. Vous -n'avez pas à déplorer 
le déshonneur de Sparre; c'est Ini qui est 
la victime. Lucie vous a remis son pro^ 
pre fils sous le nom de Sparre, et c'est 
lui qui vient de mettre le comble au crime 
•de sa mère par un lâche assassinat. C'est 
le brave Erik, qui avait mérité toute mon 
affection, qui était Laureivt Erikson 
Sparre. 

L^ Comtesse. 
Est -il possible? 

Gustave Adolphe. 

Lucie n'a suivi que trop exactement 
les ordres de la Comtesse Sparre. La 
crainte que lui inspirait mon père lui a 
fait imaginer cet échange. Vous en voyez 
le fruit. Lucie, en prolongeant votre er- 
reur, a sans doute espéré faire la fortune 
de son propre fils. Elle en est bien punie. 
Cette lettre vous expliquer^ tout ce mystère. 

La Comtesse (lit has). 
Oui , tout est découvert. Celui qui ré- 
pondait à sa naissance et à mes soins, qui 
avait mérité la bienveillance de son Roi^ 
par sa valeur et ses vertus, était le digne 

fils . 
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fils de mon ami. Inconnu pour moi, in- 
connu à lui-même, il a mérité vos larmes, 
Elles font sa gloire et ma seule consola- 
tion. 

Gustave Adolphe. 

Je perds un ami. £st-il une plus grande 
perte pour un Roi? 

SCENE X. 

GUSTAVE ADOLPHE. AXEL OXEN- 
STJERNxi. La Comtesse. 

OXBNSTJBRNA. 

Que. votre douleur s'appais^! Votre ami 
nVst pas mort. ^ 

La Comtes SB. 
il vivrait? 

Gustave Adolphe. 
Serait- il possible? 

OXBKSTJTERNA. 

Son assassin s'était embusqué derrière 
xin arbre. La balle a passé tout près de 
la tempe, mais n'a pas touché. Étourdi 
du coup 9 Erik est tombé évanoui; nous 
l'avons cru mort, mais heureusement il n'y 
aTome ///. 17 
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ft pas de danger. Je m'en suis assuré avant 
de Tenir tous en porter la nouvelle. 

Lji Comtesse. 
Âh, le ciel me récompense . . . Où est*' 
il? où est-il? Que je le presse dans mes bras. 

• 

0XSNSTJBRNA« 

Il est déjà' dans ceux du Comte Brahk 
son oncle. Seul il ignore de quel sang il 
est né. Lucie dans son repentir nous a 
révélé ce secret C'est de votre bouche, 
Sire, qu'il doit l'apprendre. 

GusTAVB Adolphe. 
Marthe BA^'£R en est-elle aussi ins* 

truite ? 

Oxenstjerna. 
Elle ignore toujours la naissance d'E«» 
R I K , mais non pas le danger qu'il a couru. 
Les larmes de Lucie, pleurant le crime 
de son fils et la mort présumée de Sparre, 
la jettent dans une grande agitation. Elle 
croit son honneur compromis, et ne veut 
pas paraître avant qu'il soit vengé. 

SCENE XL 

GUSTAVE ADOLPHE. La Comtesse. 
S PAR RE fse crojant encore Ekxk). 

La Comtesse. 
Mon fils! 



• • 



/ 
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Spaerb C^a serrant dam 
ses brasj. 

Ma mère! (se jetant auoc pieds du Roi) 
Ah Sire, j'embrasse vos genoux j honoré de 
vos larmes, à peine échappé à la mort, 
j'implore votre clémence. Grâce, Sire . . . 
je connais la sévérité àes lois; mais je fré^ 
mis en pensant que c'est contre mon frère 
adoptif qu'elles vont sévir, que je serai 
cause de sa mort Âh Sire, pensez au sort 
de son malheureux père» Vous savez, graiid 
Roi, que, quoique le mien en ait subi un 
semblable pour la même cause, je n'ai ja- 
mais voulu exciter votre intérêt en vous 
rappelant sa mort; mais si 4e ^souvenir de 
sa destyGiée a préparé votre cœur à quel- 
que bienveillance pour moi, si je Tai jus- 
tifiée en combattant à vos côtés pour déi 
fehdre votre vie, je vous dçmande pour 
toute récompense la grâce deSpARRE. Ah, 
voudriez -vous. Sire, répandre le reste de 
ce sang que la sévérité de votre père a 
fait couler. Voyez cette femme respectable j 
voyez ses larmes. Il s'agit de sa vie. Votre 
présence, qui était un présage de réconci- 
liation et de paix, ne laisserait ici que les 
traces d'un deuil éternel. Je vois que vo- 
tre cœur est touché. La sei^ibilité de Gvs- 
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tàte Adolphe ne peut résister à des lar- 
mes. Oui, Sire, ressemblez-vous toujours, 
et pardonnez. 

GusTAYB Adolphe. 

Ali mon ami, si tu connaissais la joie 
que tu me fais éprouver! Lève- toi, sois 
content. Par sa naissance, sa vertu, ses 
séntimens généi^ux, Sparre a toutes sor- 
tes de droits à mon amitié, et c^esl en sa 
faveur qu'Erik est pardonné. 

Sparre. 
Qu'entends -je? Que dois-je croire? 

Gustave Adolphe. 

Que tu es dîgne de ta naissance, que 
tu es le fils d'ERiK Sparre, et que ton 
assassin est le fils de Lucie. Lis la lettre 
de ta mère. Vois la joie de celle qui t'en 
a tenu lieu, et doutes si tu le peux. 

Sparrb. 
Est -il possible? 

La Comtesse. 

Oui, tu es de mon sang. Tu es mon 
espoir; viens dans mes bras, et sois ma 
seule consolation. 



26l 

SCENE XIL 

Les mêmes. MARTHE BANER. 

Màutue Baner Cvoyeuit Erik 
dans les bras de la 
Comtesse). 

Qae vois -je? 

Gustave Adolphe. 

Venez, Mademoiselle, venez recevoir un 
époux de ma main; il est digne du vrai 
nom qu^il porte. ïl est digne de vous- 
même, et si j'ose le dire, de celui qui vous 
le présente. J'ai pénétré lé secret de votre 
cœur, et mon choix, je l'espère, ne con- 
trariera plus vos vœux. 

Marthe Baner. 

Comment? Serait- il possible? 

La Comtesse. ^ 

Ma fille, c'est le fils de Sparre que 
je te donne pour époux. Vous vous ai- 
mez, et votre bonheur comble le mien. 

Marthe Baner« 
Quel mistèret 

Gustave Adoi.phb. 
Il vous sera ensuite expliqué; il suffit 
pour le moment que Sparre soit reconnu 
digne de votre coeur, comme je vous l'a- 
vais promis. 



Marthe Bàner. 
Je puis donc, sans honte, dévoiler des 
sentimens que je n'osais m'avouer à moi- 
même. Erik, je ne vous donnerai jamais 
d'autre nom, soyez toujours Erik, et Spar- 
R£ peut être assure de ma tendresse. 

Sfarrb. 
Ali ma chère Marthe! 

Gustave ÀDOiiPHE. 
Faites entrer ma co^r, et célébrons tous 
la joie que j'éprouve de l'union de deux 
êtres aussi vertueux. 

SCENE XIII. 

Les Précédens. La Suite du Roi. 

Gustave Adolphe. 

Messieurs, vous êtes déjà instruits par 
quel événement nous retrouvons Sparre 
dans ce jeune homme qui, sous un nom 
emprunté, a mérité votre estime et mon. 
amitié. Nous allons célébrer son hymeu 
avec Marthe Banér. 
(Des pages tenant des Jlambeaux précè^ 

dent la marche. On porte Vécusson de 

Sparre; la cour suit.) 

La Comtesse (à Marthe 
Ba a'ebJ* 
Tu sacrifiais le penchant de ton cœur 
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an devoir et à la reconnaissance. Erik 
sera ]e prix de ta soumission. Je te dote 
de cette terre et de celle qui Tavoisine. 
S PAR RE, jure ea présence de ton Roi, de 
ton bienfaiteur, jure sur ces étendards si 
souvent teints du sang des Sparre, une 
étemelle fidélité à Marthe Baner. 

Sparre fétendant la main 
sur son épéej. 

Je jure en ta présense, 6 Roi dont 
Texemple m'anime, et en présence de celle 
que mon cœur adore, de me rendre digne 
d'elle, et d'étrè fidèle aux lois de Thon- 
neur. Mais mon cœur et ma main sont 
^tout ce que je puis lui offrir, et je n'ai 
point à rougir d'une pauvreté dont je ne 
suis pas coupable. 

GusTAVB Adolphe. 

Sparre, aujourd'hui je te tiens lieu 
de père; c'est à moi à répondre de ta for« 
tune. Je rends à Sparre tous les biens 
confisqués qui ont appartenu à son père. 
Que ne puis-je encore effacer jusqu'au sou- 
venir de ses malheurs! fil prend la main 
de Sparre et de Marthe, et les conduit 
dei^ant la Comtesse,) Vous remportez au- 
jourd'hui > sur moi» le prix de la biênfai-' 



sance et de ramitié, et votre exemple me 
confirme qu'elles seules font les délices d'une 



ame généreuse. 



La Comtesse. 

Ô Roi, digne de la couronne, puissent 
notre reconnaissance, notre dévouement, no^ 
tre amour être un prix digne de tes vertus!' 

Gustave Abolphe. 

Peut-il être pour un Roi de plus pré- 
cieuse récompense? 
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ECLAIRCISSEMENT HISTORIQUE 

sur le sujet de ce drame. 



J-j*anecdote qui a fourni à Gostave III 
le sujet de ce drame, se trouve dans un 
ouvrage publié en allemand en 1785 à 
Leipsic, par Jacques Staëhlin, Secré- 
taire perpétuel de l'académie des sciences 
a Petersbourg et Conseiller d'Etat Cet ou- 
Trage a pour titre: Anecdotes originales sur 
Pierre le Grande racontées par des per- 
sonnes distinguées à Moscou et à Peters^ 
bourg. Mr. Staëhlin j assure que l'anec- 
dote de Natalie Narischkin, mère de 
Pierre 1, lui a été communiquée par la 
C!omtesse Marie Andrewna Rumjenzof, 
petite fille du Chancelier Matwedf, Mi- 
nistre des affaires étrangères sous le règne 
da Czar Alexis MiciiAELOV^iTSCH, père 
de Pierre le Grand. 

Mr. Gj ORWELL, Bibliothécaire du Roî 
à Stockholm, a donné dans son ouvrage 
périodique, intitulé: Bibliothèque historié 
que (Historiska Biblioteket) , la traduction 
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suédoise de ces anecdotes. J'en extrais celle 
qui concerne Natalie Naeischkin. 

Le Czar Alexis Michaelowitsgu 
honorait de sa confiance particulière son 
Chancelier Artemin Matweof. C« Prince, 
après la mort de son épouse, qui était une 
Princesse Miloslawskt^ allait familière- 
ment, contre la coutume des Czars ses pré* 
décesseurs, chez son Chancelier Matweof, 
y passait la soirée et y soupait souvent 
Arrivant un soir lorsqu'on était près de se 
mettre à table, il témoigna le désir de s'y 
omettre aussi, mais à condition que sa pré- 
sence n'exQlurait aucun de ceux qui avaient 
coutume de manger avec le Chancelier. On 
servit, en même tems l'épouse de Mat- 
weof entra accompagnée de son fils et 
d'une jeune demoiselle qui , s^près avoir 
salué profondément le Czar, prirent, pour 
lui obéir, leurs places accoutumées. La 
jeune demoiselle était placée vis-à-vis du 
Czar, et attira toute son attention. Sur- 
pris de ne l'avoir pas vue auparavant au 
nombre des enfans du Chancelier, »j'ai cru, 
ju^u'à ce moment, lui dit-il, que tu n'a- 
vais qu'un fils; pourquoi n'ai -je pas vu 
ta fille auparavant dans #ta maison? Je 
n'ai efTectivemont qu'un fîls, répondit le 
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Chancelier. Cette demoiselle est la fille 
d'un de mes parens et mon ami, gentil- 
homme retiré dans ses terres. Elle se 
nomme Natalie Narischkin. Ma femme 
Ta amenée à Moscou pour y perfectionner 
son éducation, et la pourvoir, s'il plaît k 
Dieu, de quelque bon établissement. Tu 
fais une bonne action, et quMul sera agré-* 
able, fut la seule réponse du Czar qui aus- 
sitôt changea de conversation. Après le sou- 
per, la famille du Ministre se retira, le 
Czar resta seul a table avec lui, et parla 
dePl^ATALiE, fit réloge de sa beauté, ajouta 
qu'elle semblait avoir un bon cœur, et 
qu'elle paraissait être dage à se marier. 
Votre Majesté la juge bien, reprit Mat- 
WEOFj elle a de l'esprit et les meilleures 
inclinations, elle est aimée de ma femme 
et de toute ma maison , comme si elle était; 
ma propre fille; mais il sera difficile de 
lui trouver un mari. Douée de tous les 
avantages de la nature, la fortune lui a 
absolument refusé les siens, et maigre ma 
résolution de favoriser son établissement, 
la médiocrité de mes facultés ne me per- 
met pas d'y contribuer beaucoup. 11 lui 
faut un époux riche, répliqua le Czar, qui 
n'ait égard qu'à son mérite, et qui ne s'oc 



cape qu'à la rendre heureuse. — Voilà ef- 
fectivement l'homme qui lui faudrait; mais 
où en trouver un qui mette plus de prix: 
à ses hrillantes qualités qu'à une riche dot? 
— Je m'occuperai à le chercher; la jeun^ 
personne mérite que l'on s'intéresse à son 
sort. Là-dessus le Czar se retira. Quelques 
jours après il revint, et après avoir lon^ 
tems parlé d'afiaires, comme il était prêt 
à sortir, eh bien, dit-il, as-tu pensé, de- 
puis' notre dernier entretien, à l'époux de 
N AT A LIE? — Je le fais sans cesse, mou 
Prince; mais je n'ai encore pu fixer mes 
vues sur personne. De toute la jeune no- 
blesse qui fréquente ma maison, aucun ne 
parait songer à demander ma nièce en ma* 
riage. — Bon; cela ne sera, je crois, pas 
nécessaire. Je t'ai promis de penser à son 
établissement, et je lui ai trouvé un mari 
avec lequel elle sera assurément heureuse. 
C'est un brave homme qui a des qualités 9 
et dont la fortune le met en état de ré- 
parer celle de Natalie. Il l'aime, elle le 
connait aussi ; mais quoiqu'il ne se soit pas 
déclaré, il désire néanmoins l'épouser; j'es- 
père qu'elle ne réfusera pas sa demande. 
M AT w EOF interrompit le Czar: Ce serait, 
comme je le disais à Votre Majesté, une 
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affaire très-tenreuse ; l'intérêt que je prends 
a Natalie serait satisfait et mon cœur 
soulagé. Oserais-je à pissent supplier Votre 
Majesté de me dire le nom de cet homme; 
peut-être le connaîs-je, et pourrai-je tous 
donner des éclaircissemens sur l'état de sa 
fortune. — Je t'ai dit ce que j'en savais, 
tu peux m'en croire sur ma parole, je ne 
puis t'en^ dire davantage jusqu'à ce que je 
sache si Natalie est disposée à recevoir 
ses offres. — Je n'en doute pas lorsqu'elle 
saura que c'est Votre Majesté qui lui pro- 
pose ce parti ; mais néanmoins elle ne peut 
l'accepter sans connaître la personne, ou 
du moins sans savoir son nom. — £h bien, 
apprends, et dis -lui que t^'est moi, moi- 
même, qui la demande en mariage. 

Surpris d'une déclaration si imprévue, 
Matweof tomba aux pieds du Czar, et le' 
^ùpplia d'abandonner cette résolution, ou 
du moins de ne pas le choisir pour en 
faire la déclaration à Natalie. Vous sa- 
Tez, mon Prince, dit-il, que j'ai dans vo- 
tre cour et parmi les plus grandes famil*** 
les, beaucoup d'ennemis jaloux de la fa^- 
Teur et de la confiance dont vous m'hono- 
rez; que diraient- ils en voyant que Votre 
Majesté, au préjudice des plus illustres fa- 
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selle de ma maison? J'exciterais encore plu 
la haine lorsque chacun croirait que j'a 
ahusé de la ' confiance de Votre Majest 
pour élever ma famille au-dessus de tonte 
les autres par son alliance avec la maison^ 
Impe'rîale. 

N'importe, répartit le Czar, je me charge 
de tout. Je persiste dans ma résolution. 
Je ne puis m'y opposer, reprît Matweof; 
je ne demande à Votre Majesté qu'une seule 
grâce; c'est de se conformer à la coutume 
établie, de faire assembler quelques unea 
des demoiselles des plus illustres familles, 
et de sauver les apparences en feignant de 
vouloir choisir une épouse parmi elles ^ 
Natalie doit être du nombre et ignorer 
votre dessein. 

Le Czar approuva le projet, promit de 
le suivre et de garder le secret. Quelques 
semaines aj)rès il fit annoncer son inten- 
tion par son clergé, et convoqua a un 
jour fixé les demoiselles de la première 
noblesse pour choisir parmi elles celle qui 
devait être son épouse. 



Ce 



Ce fut au mois de septembre 1670, au 
valais Impérial de Moscou, que N axa lie 
e présenta parmi toutes les beautés qui se 
lisputaieut la couronne » et l'emporta sur 
;es rivales. 
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PERSONNAGES. 

Alexis Michaelowitsch, Czar de Mos-*-' 

covîe. 
M o R I s o w , . Ministre du Czar , oncle di 

Natalie, 
Fedor, Page de la chambre du Czar. 

NaTALIE NARISCHKI^. 

S o p H I E 9 parente du Czar. 
Théodosie. 

EUDOXIE. 

Daria, nourrice de Natalie. 

tJn Courtisan représentant le Czar. 

Dames Moscovites. 

Suite. 



La Scène est à Smoleiisko. 



ALEXIS MICHAELOWITSCH 

ET 

KATALIE NARISC11KI^\ 



ACTE L 

(Lt Thédire re/»rrjreri/e te jardin th Mo^ 
Misofr; à droiie^ on v^it sa maison. J 

SCENE L 

Le CiAR. FEDOR. 

fLe Csar sort ih ta maison Je Motasotr. 
Il est bien mis^ mais simplement } il 
parafi efixevrli dans ses rrfiejrions. Fg>- 
i^ojr le suii^ sUncline pro/ofuJemeni, sans 
en être apper^u.J 

Fedok fà pnrt^ apr^s jt*«^ 
tre inc/inè plusieurs 
foisj. 

M na seul mot; on croimit que ce sont 
!i$ gniTes inlerèts du gouternement qui 
i>ccupenl» el Api'ès touti» i^ sont deux 
eaux jeux qui c«tu$ent toute sd sollicitude. 

£x Cjutn (en Ini^fAneJ. 
Ce jour ta donc décider du bonheur 
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de ma vie ; je vaîs donc savoir si je suis 
aimé pour moi-même. 

Fe D o R (7^ suivant toujours). 

Comment diable le tirer de sa rêverie? 

En me plaçant devant lui, il me verra 

peut-être. 

(Les' deux acteurs se placent de manière 

que lorsque Fedor çeut se mettre en 

face du Czar, celui-ci lui tourne le dos.) 

Le Czar. 

Natalie! Natalie! ta beauté a alluma 
dans mon cœur la première flamme dont 
il ait brûlé. Je veux éprouver si tu m'ai- 
mes. Dangereuse épreuve, qui causera mon 
malheur si elle ne comble mon espoir! 

Fedou (^/ïn^e/îi^ enjîn à 
se placer en face du 
CzarJ. 

Seigneur, laissez tomber un regard de 
bienveillance sur votre humble esclave, qui, 
depuis une heure, cherche envain à ren- 
contrer vos yeux. 

Le Czar (sortant de sa rê* 
veriej. 

Ah! c'est toi! Eh bien, as -tu trouvé 
MoRisow? 
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Fbdor. 
Sî Votre Majesté . . . 

Le CzjtR. 

Ght . . . point de titres; souviens -toi 
qu*ici je veux être inconnu, et que rien 
ne doit faire soupçoiifner que je suis le 
Czar. 

Fedor. 

Mais nous sommes seuls ici. Il n'y a 
que moi dans tout Smolensko qui sache 
que Votre Majesté est venue * passer quel- 
que tems au jardin de Moeisow, que 
TOUS adorez sa nièce Natalie Narisch* 
KiN. Souffrez au moins qu'en téte-à-téte 
je vous donne les titres qui vous sont dits. 

Le Czak, 

Il faut t'accoutumer , dès ce moment» 
à ne pas m'en donner d'autre que celui 
sous lequel je suis connu de Natalie, 
pour qu'en sa présence tu ne me trahisses 
pa& par quelque étourderie. 

Fedor. 

Eh bien, je vous obéirai; mais qu'il 
me soit permis de vous demander l'objet 
de ce déguisement. Nous partons de Mos- 
cou, nous arrivons hier matin à Smoleu* 
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skt) arec tout l'éclat qui accompagne un 
Souverain; une ukas publie ; que conformé- 
ment aux usages de l'empire, vous Toulez 
vous choisir une épouse, et lorsque toutes 
les beautés de Moscou, de Cazan, d'Astra- 
kan, de Sibérie et de cent autres lieux, 
jalouses de fixer votre choix, s'assemblent 
pour l'attendre dans un respectueux silence, 
et pour saluer celle, qu'en dépit de toutes 
les autres, vous allez élever sur le trône: 
tout-à-coup vous disparaissez de la cour 
pour vous rendre seul avec moi sous ce 
déguisement au jardin de votre Ministre, 
et pour y soupirer comme un amant vul- 
gaire, pour une. beauté qui ne vous refu- 
seixiit certainement pas sa main, si elle 
vous connaissait, et • . . 

Le Czar. 

Et voilà justement pourquoi je prends 
toutes les précautions pour lui cacher mon 
nom et mon rang; jusqu'à ce moment j'y 
ai réussi. C'est aujourd'hui que je veux 
m'assurer qu'elle m'aime pour moi-même. 

Fbboii, 

Voilà un amour bien romanesque. De- 
puis quand croyez-vous vos succès si incer- 
- tains? Je me. rappelle le tems où vous ae 
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trouviez pas une rebelle parmi les beautés 
de Moscou, et aujourd'hui vous eu êtes à 
douter 



• • • 



Le Czar. 

Oui, je doute, car c'est à présent que 
j'aime véritablement, que j'éprouve un amour 
aussi pur que sincère. A Moscou, mes sens 
seuls cbercbaient des voluptés, aujourd'hui 
c'est mon coeur qui veut des jouissances. 
Je veux éprouver si c'est vraiment ma per- 
sonne que l'on aime, et cette épreuve seule 
déterminera mon choix. 

Fedor. 

C'est en quoi la fortune vous a favo- 
risé, et j'admire le hazard qui, a décidé 
votre penchant, ou votre passion pour Na** 
TA LIE. La chasse vous conduit dans ces 
environs, séparé de Votre suite qui vous 
^cherche dans les bois; accompagné de moi 
seul; nous nous trouvons près de la mai- 
son de campagne de Morisow; aussitôt 
il vous prend fantaisie de voir sa nièce 
sans en être connu, et sur la caution de 
ilia bonne mine la vieille Daria nous pi^* 
sente. La beauté de Natalie fait à l'ins- 
tant la plus vive impression sur votre cœur; 
.vous offrez» sous le nom Gallitzin, vos 
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Tœux et votre main; Natalie partage en- 
fin votre ardeur; MoRisow, le seul qui 
pût vous reconnaître, est retenu à la cour; 
trompé lui-même par les rapports qu'il a 
reçus , il consent a un établissement assorti 
à la naissance de sa nièce, et propre à 
faire son bonheur; qu'avez-vous de plus à 
désirer? Vous êtes aimé, inconnu, à la 
veille d'épouser; il me semble que nous 
touchons au dénouement, et que pour la 
conclusion du roman, il ne reste plus qu'à 
porter N a ta lie sur le trône en vous re- 
mettant à votre place. 

. Le Çzar. 

Ah Fedor! que tu connais peu le vé- 
ritable amour! Natalie m'aime, dis -tu; 
mais, de mon côté, la jeunesse, ces ma- 
nières prévenantes que donne l'usage du 
grand monde, un nom illustre: du sien, 
le désir d'avoir un époux, de paraître à 
la cour, de se soustraire à la tutelle de 
son oncle, peut-être même ce penchant 
qu'éprouve un jeune cœur à accueillir les 
premiers vœux qu'on lui adresse; ne sont- 
ce pas là les seuls motifs qui ont plaidé 
en ma faveur? Si, dans nos entretiens, ses 
regards ont su me persuader que je suis 
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payé de retour, dois*je me flatter que cette 
inclination naissante pour un homme qui 
parait n'avoir que son cœur à lui offrir, 
ne disparaîtra pas devant l'éclat du trône, 
et que Gallitzin l'emportera sur son Sou- 
Terain? La vanité, l'amour de la domina- 
tion, voi]à les rapports qui agissent le plus 
puissamment sur les femmes. Ce n'est que 
loi'squ'elles sont capables de triompher de 
ces deux grandes passions, qu'on peut se 
croire assuré de leur cœur, 

Fedor. 

C'est à dire en peu de mots: que vous 
voulez vous donner le plaisir de voir le 
Czar éprouver un refus, et Gallitzin ob- 
tenir la main de Natalie; mais croyez- 
moi, laissez-la tout cet imbroglio, et sans 
mettre Natalie à une épreuve dont le 
résultat vous affligerait peut-être, conten- 
tez-vous du bonheur d'en être aimé comme 
vous l'êtes, n'importe sous quel nom. 

Le CzjiR. 

Quoique tu en dises, Fedor, mon 
parti est pris; je suis fatigué à^ vains honif* 
mages qu'on prodigue à ma grandeur, et 
je veux me convaincre si c'est le Czar ou 
Alexis qui mérite d'être aimé: l'incerti^ 
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tilde où je sui^ est plus fâcheuse que ne 
le serait une infidélité, et je veux y met» 
tre un terme. 

Fbdor. 

Voilà, je Tavoue, une jalousie un peu 
prématurée et d'un genre nouveau. Que 
sera-ce donc, bon Dieu, après la noce? 
Mais votre mariage est nécessaire au sou-* 
tien du trône et à la félicité de vos su- 
jets. Livrez -TOUS, en le contractant, aux 
douces illusions qui vous enchantent, et 
épargnez^-vous , croyez-moi, ces vaines sub- 
tilités d'un amour métaphysique: les graves 
calculs et les alarmes ne viendront que 
trop tôt. 

Le Czar. 

Je reconnais ton goût et ton talent pour 
la plaisanterie; mais tu ne me feras pas 
changer de dessein. Morisow est déjà 
averti que sa nièce sera du nombre de cel- 
les parmi lesquelles je dois; faire mon choix. 
11 ignore l'amour qu'elle m'a inspiré; il est 
tems que je l'en instruise; je suis sûr de 
«a discrétion. Voici la vieille nourrice de 
^A TA lie; fais la causer: cela ne te sera 
pas difficile; tu apprendras quelle impres^ 
^ion aura fait sur N axa lie la convocation 
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ordonnée dans le château, je vais instruire 
JMEo^iaow de mes intentions , et voir Na- 
tal i s. (Il sort.) . , 

SCENE IL 

FEDOR. DARIA. 

Me Toilà chargé d'une jolie commission. 
Pendant qu'il va voir sa chère Natalie, 
l'entretenir de ^e% feux, il faut que je fas^e 
ma cour à cette vieille folle; elle n'est pas 
attrayante, maïs que ne ferait pas un homme 
de cour pour plaire à son maître? (A Da- 
niA^ en lui faisant une prof onde névérence:) 
^L'aimable I)aria veut-elle bien recevoir oies 
hommages ? 

Daria. 

Très-humble servante , Mr. Fe d o r ; quel 
heureux hazard me procure le bonheur d« 
vous' Voir ici? 

Fedor. 
J'ai accompagné un de .mes amis qui 
est venu voir Morisow et sa charpi^nte 
jùèce. 

Daria. 

. Qui donc? . 
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Fbdou. 
Quel autre pourrait-ce être que Gal« 

LITZIN? 

Daria. 

Il prend Traiment bien son tems; il 
ferait beaucoup mieux de nous laisser en 
repos y nous avons , ma foi , bien autre chose 
à penser. 

Fedor. 

Mais il aime Natalie; je crois qu'il 
en est aimé, et voilà ce qui l'amène ici} 
rien n'est plus naturel. 

Daria. 

Je le crois, mais il ferait beaucoup 
mieux de renoncer à Natalie^ elle n'est pas 
faite pour lui; moi qui suis sa nourrice, 
qui l'ai éleve'e, je sais très -bien le mari 
qu'il lui faut; car, Dieu me pardonne, je 
jurerais qu'il n'y a pas une plus jolie fille 
dans tout Smolensko, et elle sera assuré- 
ment l'épouse du Czar. Aussitôt qu'il la 
verra il la choisira sans doute. Alors, mon 
petit Monsieur, je serai une dame d'impor- 
tance; la nourrice de l'Impératrice, les plus 
grands seigneurs me feront leur cour. L'un 
viendra vanter mon esprit, l'autre me par- 
ler de sa confiance en mon extrême bonté. 
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et moi, avec dignité, je salue l'un, je fais 
un signe gracieux à l'autre, et je traverse 
majestueusement la foule qui grossit sur 
mes pas. 11 me semble déjà voir tous les 
yeux fixés sur moi à Smolensko. Croyez- 
vous Daria assez sotte pour négliger une 
si belle occasion de devenir une grande 
dame? 

Fedor Ci^oniquementJ. 
Assurément non. Aussi, je prends date, 
et me recommande d'avance aux bontés et 
à la protection de Madame; mais croyez- 
vous que N AT A LIE oublie si promptement 
celui qu'elle aime, quoique l'attrait d'une 
couronne puisse bien l'emporter dans un 
cœur ambitieux sur tout autre sentiment. 

Daria. 

Voilà précisément ce qui m'inquiète, 
car le cœur de Pf AT a lie n'est pas suscep- 
tible d'ambition. Belle, jeune, spirituelle 
et sensible, elle est faite pour dominer 
par-tout; mais elle a encore la faiblesse de 
croire à toutes ces belles phrases qu'ua 
amant débite pour séduire un cœur in^ 
génu; elle est si innocente qu'elle croirait 
se déshonorer en oubliant GALL1TZI^' pour 
le trône du Czar. 
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FSDOR. 

Mais TOUS qui n'êtes pas si innocente, 
TOUS ne manquez pas, sans doute, de lui 
faire connaître ses véritables ûntëréts. 

Daria. 

Ali vraiment! je n'y épargne pas ma 

peine. 

Fedor. 

Et vous réussissez! 

Daria« 

Pas tout-à-fait ... mais quoiqu'elle en 
dise, il faut bien qu'elle paraisse ce soir 
au château, et si le choix du Czar tombe 
sur elle, elle doit obéir et se taire. Elle 
sera Impératrice, et Daria une femme 
d'importance: c'est tout ce que je veux, le 
reste viendra de suite: une fois sur le trône, 
elle oubliera bientôt son premier amant. 

Fedor. 

Mais il me semble, ma chère Daria, 
que vous avez un peu trop de confiance 
en votre fortune, et que vous vous repais- 
sez trop tôt des chimères de votre gran- 
deur. Natalie est belle, à la vérité; mais 
elle n'est pas la seule à Smolensko, et tou-» 
tes les beautés de l'empire se réunissent 
pour attaquer le cœur du Gzar. ' - 
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Darià. 

Quelles sont donc les beautés qui poui^ 
raient être comparées à lûa N a ta lie? di- 
tes, dites donc. 

Fbdor. 

Mais il en est plusieurs; la Princesse 
Sophie Feoorowna, par exemple, jeune^^ 
belle, parente de la feue Impératrice • • • 

Darta. 

Elle est bien digne, en réritéi de lé 
disputer à Natai^ie; (elle la contrefait) 
elle a un air distingué, à la vérité, droite 
comme un jonc, dédaigneuse et fière; elle 
croirait s^abaisser de jeter un regard sur 
tout autre qu'un Prince, entêtée de sa no- 
blesse et de sa parenté avec la feue Impé- 
ratrice; elle attend les bommages de l'Em- 
pereur sans paraître les recbercher; croyez- 
vous que c'est ainsi qu'on se fait aimet 
d'un jeune Prince? 

Fbdor. 

Et Théodosie Andre^na, tout Mo$« 
cou parle de sa beauté, de sa vertu, de 
cette délicatesse • « . 

Daria. 
Qti'un rien offense, voulez^ vous dire; 
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oui y elle est jolie celle-là, je ne le nv^ 
pas; mais ses scrupules affectés la rendent^ 
si susceptible, si précieuse, si exigeante^ 
qu'il est impossible d'être uu instant d'ac-^- 
cord avec elle; toute belle qu'elle est, 1^ 
Czar en serait bientôt ennuyé. Non, non», 
l'innocence, la douceur, l'esprit ingénu d^ 
ma Natalie l'emporteront bientôt sur le^ 
rares qualités de Théodosie. On estime 
une vertu sévère, mais on aime l'innocence 
qui n'est pas affectée. 

Fbdor. 

Et EuDoxiE donc? Elle qui est s£ 
gaie, si enjouée, si . . • 

Daria. 

Vous voulez dire si folâtre, si rusée^ 
qui se moque de tout, qui saisit tous le^ 
ridicules, et qui sait si bien s'en préva-- 
loir. Elle peut bien plaire un instant, 
mais inspirer de l'amour avec un pareil 
caractère cela n'est pas possible, et un re* 
gard de ma Natalie l'emportera sur tou- 
tes les brillantes saillies d'EuDOxiE. Mais 
voici notre adorateur. Né me trahissez pas; 
il ne faut pas le choquer avant que le 
Czar ait manifesté son choix . . . celui-ci 

sera 
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4Meiti toujours bou ù reUx>uver» si nous a*ob- 
tenons pa$ le trône. 

Fedor» 

Je ne tous trabîrai pas; mais soute* 
net^Tous du proverbe: qui court deux Hè- 
Yi^es à la fois ... (À part) Je commence 
à croire que le Czar est plus beureux qu*il 
n\>se Tespérer; en tout cas, Daria le sert 
mieux qu*elle ne pense» 

SCENE III. 

FEBOR. Le Ciar. DàRIÀ. 

FsDOR (au CznrJ. 

Si votre amour avait quelque cbose à 
redouter 9 il trouverait en Daria une pro- 
tectrice, une amie qui doit vous rassurer; 
elle veille sur vos intérêts mieux que vous 
ne le pourrieE faire vous-même. (Bas) Tout 
Ta bien quoique cette vieille sorcière ait 
le diable au corps. 

Daeia* 

Je n*aî pas besoin d employer en votre 

laveur mon ascendant sur Natalis. Son 

cœur lui parle mieux pour vous que je ne 

pourrais le faire. Mais la voici déjà; sans 
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doute elle sait Tctre arriTee, et foir em-^ 
pressement tous prouve qu'elle a plus de 
plaisir à vous voir qu'à se trouver à Smo- 
lensko. Je m'éloigne prudemment pour ne 
pas vous déplaire à tous deux. (Elle fait 
une profonde révérence, et sort.) 

Fbd CE Cdu même ton avec 
ironie). 

Et pour ne pas laisser seule Tobligeante 
et la fidèle Daria, j'aurai l'honneur de 
lui tenir compagnie; allons, maman (il lui 
donne le bras), allons causer ensemble. (Ils 
sortent.) 

SCENE IV. 

Le Czar (sous le nom de GjiUTZiir). • 

WATALIE. 

Natalib. 
Est-ce vous, Gallitzin? est-ce tous 
que je revois? Quelle joie votre présence 
me causerait dans tout autre moment; dans 
celui-ci elle redouble mes inquiétudes et 
mon tourment 

Le Czjiti. 

Je vous comprends, vous craignes qu'elle 
ne vous reproche votre inconstance; mais 
je sai; me rendre justice; mes hommages 



ne peuTent vous suffire, lorsque l'espoir 
d^an trône, lorsque Fambition » * . 

Natalie» 

Ah, que vous me connaissez peul Pen- 
sez-vous, qu'après avoir donne mon cœur, 
je puisse oublier mes sernïiens? Comment 
aurais-je appris à feindre dans celte soli- 
tude où, sans vous, mon cœur ignorerait 
l'amour. Non, Gallitzin, un penchant 
irrésistible entraine mes pensées, mon es- 
poir, toute mon ame vers vous, et la 
crainte seule des dangers auxquels votre 
amour vous expose, altère la joie que j'ai 
de vous voir. 

Le CzjiR. 

Ces tendres expressions ne devraient rien 
me laisser à désirer; ah Natalie! avec 
quelle ardeur n'afiFronterais-je pas les dan- 
gers auxquels je m'expose pour vous entre- 
tenir, si votre arrivée dans ces lieux ne 
démentait pas vos assurances. 

Natalib* 

Je ne me suis rendue ici que pour 
obéir à mon oncle , et l'espoir seul de vous 
retrouver a pu me consoler d'une demain 
che k laquelle on m'a obligée. 



Le Czam 
Vous sarer donc ce que le Car se pro- 
pose . . . 

Natai»ik. 

Je sais que, sniTant une ancieime cour 
fume, je dois, comme toutes les jeiines 
personnes distinguées de Tempire, être pré- 
sentée au choix du Gar. 

Le CzAn. 
Vous le saTez, tous m'aimez, et tous 
Tenez ici . . . 

Natalie. 

Mon dcToir est de céder à la Tolonté 
de mon oncle. 

Le Czak. 

Votre devoir exige- 1- il que tous tous 
sacrifiez à son ambition? Natalie Teut me 
persuader qu'elle m'aime; mais elle accepte 
le trône par obéissance. Natalie est for- 
cée de m'etre infidèle; mais elle ne l'est 
que par déférence pour son oncle. Ah in- 
grate! est-ce ainsi que tous répondez au 
plus ardent amour? 

Natalie. 

Je ne mérite ni tos reproches, nî llion« 
neur que tous me destinez. Le Czar ne 
m'a point Tue; je n'ai point l'orgueil de 



croire que je remporterai sut celles qui 
Tienneqtt se disputer son cœun . 

Le Cz^r. 

Ah! je pressens tout mon malheur. Avec 
tant d'agrémens , pouvez-vous douter de vo- 
tre victoire et de Tempire? Mais ils flat- 
tent votre ambition, et me voilà banni de 
votre cœur sans retour. 

Natalib. 

Quelle injustice! Ah Iwan, pouvez- 
vous vous méprendre ainsi sur mes senti- 
mens? Pouvez-vous penser . . . 

Le Czar. 

Mais vous-même, pouvez-vous, en obé- 
issant à votre oncle, me garder votre foi? 
Comment . • . 

SCENE V. 

Les Précédens. MORISOW. 

MoRisow f gaiement). 

Mat nièce, j'ai une agréable nouvelle à 
l'annoncer; un exprès de la cour vient d'ap- 
porter les bijpux, les perles, les riches étof- 
fes destinés à celles qui doivent ce soir 
être présentées au Czar. Tant est du meil- 
leur goût, et cçtte parure en -relèiirant Té- 
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elat de tes cbarmes, Ta t^assorer le tri 
phe sur K.utcs tes nTales. . . . Mais qvoi? 
ta parais triste, une jeune beauté ne dé* 
daigne pas d'ordinaire ce qui ajoute a ses 
charmes. . . . Tu ne dis rien, douterais^ tu 
de tes succès? Cela serait trop modeste et 
n'est pas couininn chez ton sexe à ton âge. 
Crois -moi; quitte cet air soail»e si tu 
Teux plaire au Czar. CJlu Czar:) Ah par- 
don, je ne tous ai pas apperçu. Il était 
question entre nous d autres engagemens; 
mais comment Toulez-Tous que je fittse? 
Vous êtes trop juste pour ne pas approu* 
Ter que je désire porter ma nièce sur le 
trône, et j'espère que cela n'altérera pas 
notre amitié. 

Le Cz^n. 
IVatalie connaît mes sentimens. Je ne 
suis pas Tenu pour contraindre son cœur; 
mais je ne tcux le partager aTCc personne. 

MORISOW. 

Vous ne pouTez tous plaindre si le 
Czar l'emporte sur tous; lui seul mérite 
de TOUS être préféré. 

Le Czjr. 
C'est à Natalie à juger entre nous; 
elle seule peut décider de notre sort 



... i , • Natalib. 
Le Czar ne s'est point encore expliqué. 

Son choix peut tomber sur une autre. Per- 

»... . , 

mettez que, dans le trouble oii je suis, je 
^ônsiilte mon oncle; son amitié guidera 
mon inexpérience. 

Le Czar. 

Ccst votre cœur qu'il faut consulter; 
je croyais . . . maïs je respecte Totre déter- 
mination, je TOUS laisse la liberté d'y ré- 
fléchir. (Dans le fond, à part) Que dois- 
je croire de son irrésolution? Cest une rai- 
son de plus de prolonger mon déguisement. 
Si elle me trompe, j'aurai au moins le 
plaisir de voir son orgueil humilié. 

SCENE VI. 

MORISOW. WATALIE. 

MoRisov? (^ part). 
Elle est pensive, elle soupire, elle pa- 
rait livrée à une vive inquiétude. Il faut 
^e je l'Augmente encot*e pour remplir les 
intentions du Czar. (Haut) Voilà comme 
sont ces amans, exclusivement occupés d'eux* 
mêmes , incapables «.de xien sacrifier au bon- 
heur de celles qu'ils ainmi(,^Mfus quip'au-* 



raît paf cm que ramoar de GALi.iTZiif 
était éiacère? 

Natai^ib CvivementJ. 

■ 

Ah! le sien ne m'inspire aociui. douta. 

U se montre sans déguisement. 

MOBISOW. 

Oui — il taime assez pour loi, mais 
non pas pour toi-même. 

Natalie. 
Gimment? 

MOEISOW. 

S*i] faimait d'une manière désintéressée, 
lie te Terrait-il pas avec plaisir portée au 
rang suprême, au trône? ne serait -il pas 
le premier à t'indiquer les moyens de fixer 
l'attention du Guir? Mais, au contraire, il 
Tent abuser du pouvoir qu'il a sur ton 
cœur, pour te détourner de la voie qui 
pourrait te conduire au trône; c'est là de 
l'amour -propre, mais non pas de l'amour. 

de MoaisOvr). 
Ab mon oncle I 

MoaisoWé 
Eli bien, quoi? 



^9^ 

Mon oncle > je Taime eiicore phis qtl'aiir 

paravant, et je vous demande en grâce . . • 

je ne tcux ... je ne puis paraître devant 
le Czar. 

MoRisoiy. 

A quoi penses-tu donc? Veux-tu man- 

,^uer au respect que tu dois au Czar? yeux* 

. tu m'exposer à son resse;ntiment? Ton nom 

est sur la liste, tu as reçu les prësens, tu 

ne peux te dispenser de te présenter. (Sou^ 

riant) Qui sait si le Czar ne te plaira pas? 

Il est jeune, spirituel, aimable, et d'ail« 

leui'S tu feras comnte tant d'autres grandes 

Princesses qui sacrifient leur goût au bieli 

gênerai. 

Nàtalib* 
Ali, mon oncle, je ne suis pas Prin* 
cesse. 

MORISOW. 

Kon , mais tu le seras ; c'est à peu près 
la même chose. J'ai donné assez de soins 
à ton éducation pour en voir le succès et 
pour que je ne sois pas la victime de tes 
caprices. 

Nâtalib. 
Ali , c'est le seul motil auquel je puisse 
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céder * * . mstîê arec quA douleur! fEUe 
fait qud^ues pas. pour sortir.) 

MOEISOW. 

Ou TM'ta? 

Natalie. 
Dans le tourment que j'éprouTe» dans 
lès truek combats où est livré mon cœur, 
permettez-moi de chercher la solitude poiur 
recueillir mes sens. (Elle le salue et se 
retire.) 

MOAISOW. 

La paurre enfant, elle me fait de la 
peine. Si le Czar m'en croyait, il s'en tien- 
drait à cette épreuve. Mais les sentimens 
de la jeunesse sont incompréhensibles et 
toujours exaltés. N'est -il pas plus raison- 
nable de conserver une erreur qui rend 
heureux*, que de chercher une vérité qui 
peut af&Iger et punir l'amour -propre. 



ACTE II. 

t 

(Le Théâtre représente une galerie du pà" 
lais du Czar.J 

SCENE L 

Le Csar. Un Seigneur ij>£ sa cùviù 

Le Courtisan. 

Maïs que Votre Majesté daigne penser 
aux suites des ordres qu'elle me donne. Si 
Natahe, éblouie de l'éclat du trône, m'ac- 
corde sa m^in , et que j'aie le mâlheUr de 
vous être préféii^, je serai l'objet de yetre 
ressentiment/ 

Lje Czak. 

Si N ATA lie oublie la foi qu'elle m'a 
jurée, si elle sacrifie l'amour à l'ambition , 
elle ne mérite que mon mépris. Je l'ou- 
blierai aussitôt • • . et • • . 

Le Courtisan. 

Alors la vengeance retombera sur moi, 
et le regret sera son partage. Non, mon 
Prince, cette commission est trop dange* 
reuse; quelque bonneur qu'il y ait à re- 
présenter votre personne , il n'en résulte 
pour moi que l'humiliation d'être refusé, 
ou la douleur d'encourir votre disgrâce; 
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non, je FabandoiiBe bi 
autre qui 



• • • 



Le Czak. 

Qni ne remplirait pas aussi bien mes 
mes. Tu as accepté ma proposition; ta 
tiendras ta parole. 

Le COVKTISAW. 

Voila ce que c'est que de s'engager in- 
eonsidérément. 

Le Czak. 
Je FaTOue, il est des instans où je me 
repens de la resolution que j'ai prise. Je 
crains, j'espère; je Toudrais n'aToir jamais 
conçu cette idée. 

Le CouETiSAif. 
11 est encore tems de . . . 

Le Czar. 
Non, il est trop tard} si je ne suis 
convaincu, il manquera toujours quelque 
chose à mon bonheur. 

SCENE IL 

Les PaÉcÉoENs. FEDOR. 

Fbdor. 
Tout le monde est rassemblé dans la 
salle j il sera bientôt tems de paraître. 
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Le CzAiR- 
Et Natalie? 

Fedor. 
Natalie n'a pas encore paru. 

Le CzAn. 
Flatteur espoir! 

Fedor. 

Mo RIS o^ m'a fait dire qu'elle viendrait 

Le Czar. 
Certainement? 

Fedor. 

Elle a beaucoup résiste > mais enfin ell^ 
(cède à la volonté de son oncle • • . 

Le' Czak. 
Quel tourment j'éprouve! 

Le Courtisait. 
Croyez-moi, Prince, il est encore tems 
de ne pas vous exposer à perdre son cœur 
et • • • 

Le Czar. 

Non; viens, suis-moi; je t'instruirai dtt 
reste. 

Le Courtisait. 

Ne pourrai -je obtenir ^UQ vous chan- 
gies de résolution? 
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Le Czak. 
Elle est inébranlable. 

SCENE IIL 

FEDOR. DARIA. 

Fedob. 

Quoi ! encore cette vieille sibylle ; ventr 

elle aussi se mettre sur les rangs? (ADa" 

m A:) Ab, soyez la. bien venue; vous êtes» 

sans doute, aussi du nombre des aspirantes? 

Daria. 
Fil cela n'est pas beau de se moquer 
de la vieillesse. Le Czar m'a nommée in- 
troductrice des jeunes demoiselles qui doi** 
vent lui être présentées. 

FfiDOR. 

J'admire son discernement. Vous êtes 
faite pour relever l'éclat de leur beauté. 

Daria. 

Toujours moqueur, toujours méclianb 

Fedor. 
Point du tout; je ne fais que vous ren- 
dre juslice. Cet emploi est honorable, et 
lucratif sans doute. 

Daria. 
Vraiment oui , si j'étais sure de le con^ 
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ferrer plus long -teins; mais ce n'est que 
pour aujourd'hui. Au reste, raus pourries 
bien vous repentir de vos railleries j Mo- 
lli s o^ me protège j c'est lui qui m'a pro- 
curé cet emploi, car je n'ai jamais vu le 
Cear. 

FEBoa Cà demi voixj. 
Grande perte pour lui. 

Daria. 
Ctomment, comment? que dites-vous? 

Fedor« 

Je dis que le Czar sera sûrement charmé 
de votre esprit 

Daria. 

11 faut de la tête pour contenir toutes 
les demoiselles qui se présentent ici; elles 
veulent toutes paraître, toutes commander, 
et chacune se croit déjl^ Impératrice. Mais 
qui ose venir ici? L'entrée de cet apparte* 
ment est interdite; il est destiné au Czar 
seul ; c'est contre le bon ordre , et . • « 

Fedor. 

Âb, vous commencez à quereller. Adieu, 
je me retire. (Il sort du côté de /a mai^ 
son de Mo ri soir*) 
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SCENE IV. 

SOPHIE. DARIA. 

Dab I A fvoranl entrer S <>• 
fhie). 

Je prcTOTais bien que ce ne ponTaît 
être que la fière et superbe Sophie; elle 
a cru qu^il était au-dessous de sa dignité 
de rester dans lautre salle; je Tais bien 
lui dire son fait. Permettez- moi de tous 
observer. Madame » que ce n'est point ici 
que TOUS devez attendre le Cear. C'est dans 
la salle précédente que les beautés de la 
Russie se rassemblent. 

Sophie C^-vec fiertêj. 
Suis-je faite pour attendre, et pour être 
confondue dans la foule, moi, parente des 
Czars, cousine de la feue Impératrice! La 
main du G:ar m'appartient, il ne peut en 
épouser d'autre que moi, et je m'empare 
dès à présent du droit qui bientôt m'ap- 
partiendra incontestablement. 

Daria C^ouriantJ. 
Pardon, je ne tous crojais pas si as- 
surée du trône; je tous considère déjà 
comme notre Souveraine. Ah mon Dieu, 
que nous entendons peu les affaires du 

grand 



3o5 

grand monde; car je vous ravoue, je n'aU'* 
rais jamais cru que tous dussiez occuper 
le trône. Je n'ose plus en douter, puis* 
que Madame daigne me désabuser. 

Sophie. 

Épargnez tos sottes réflexions , et sachez 
qu'une personne de mon rang et de ma 
figure recouvre aisément ses droits ; ils vous 
imposent le respect et la soumission. 

Daria. 

Je m'y conformerai lorsque Madame sera 
ma Souveraine) mais en attendant elle me 
permettra de remplir les devoirs de ma 
charge qui sont de . . . 

Sophie. 

De vous taire et d'attendre en silence 
le choix du Czar; mais c'est moi qui ai 
tort de m'ahaisser à un pareil entretien, 

Daria (à partj.. 

Qu'elle est hautaine! Je gagerais qu'elle 
né sera pa^ Czarine» 

Sophie (lavec méprisj^ 

Que murmure- 1- elle entre les dents? 
Que signifie? . • • 

Tome III. ao 
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Daria. 
Je me rappelle seulement un vieux pro* 
rerbe. 

SOPHIB. 

Eh bien: ce vieux proverbe? 

D ARIA (avec une profonde 
révérencej. 

Que Torgueil est aveugle. Mais en voici 
encore une autre. Ah , c'est la délicate 
Théooosie. 

SCENE V. 

Les Précédentes. THÉODOSIE. 

Thbodosib. 
Je me meurs. Je suis accablée de las- 
situde. (Elle se Jette âafis un fauteuil.) J'ai 
peine à me soutenir: je suis exténuée. Par- 
donnez, Mesdames, il faut que je me re- 
pose. 

Sophie (avec fiertéj. 

Votre état doit être très -: alarm^int , puis-» 
qu^il vous fait oublier toute bienséance. 

Theodosie. 

Excusez si je me Inets à mon aise. Mais 
le moyen que mes nerfs résistent à la fa- 
tigue de ce jour, une chaleur horrible, 
une affluence comme on n'en vmt point, 
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cinquante beautés qui s^empressent^ et -pM 
un siège j moi qui ai à peine la force d'é« 
tre assise. £n vérité) pour toutes- les cou* 
ronnes du monde, je ne voudrais pas es^ 
snjer une pareille fatigue. 11 faut avouer 
que c'est une coutume fort indécente d^é* 
tre, pour ainsi dire^ conduite à une foire 
pour être présentée au ^ Czar et en obtenir 
un regard, comme si on désirait sa main. 
Pour moi, qui suis élevée dans les princi- 
pes d'une vertu peu commune, jWoue qu'il 
répugne à ma délicatesse et à mes senti"* 
mens d'aller m'offrir ainsi. 

Daria (souriant). 

Et malgré toutes ces graves raisons ^ Ma* 
dame lu bien voulu se rendre ici. 

Tn£onostË4 
Que vouliez-vous que je fisse? liToppo- 
ser seule à Fusage, m'exposer aux repro- 
ches de toute ma famille qui attend de 
moi son élévation? 

Dari</u 

Ab, ab! je comprends; c'est par géné- 
rosité que vous vous sacriâez. Que de vertu 
il faut pour pouvoir ainsi se plier aux cir- 
constances! Oui, oui, il sera certainement 
très-bonorable pour vouis d'avoir fait ua 
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pareil effort pour rélération de irotre fin 
mille et pour la Tdtre , car tous deret être 
iùre d'obtenir la main du Gzar. 

Thbodosib. 

Et sur qui voulez-vous çue tombe son 
choix? Le C2:ar a sûrement entendu pai^ 
1er de ma vertu; elle fait assez de bruit a 
Moscou» et lorsque • . • 

^ Daria. 

Lorsqu'il verra vos charmes 9 vouleac-vous 
dire 9 il ne peut vous refuser son cœur 9 
n'est-ce pas? 

TUBODOSIB. 

Je le pense. 

SOPHIS. 

Je suis surprise que devant moi vous 
espériez encore soutenir la concurrence. Mon 
rang 9 mon nom, sans 'en dire davantage , 
peuvent- ils laisser quelque doute sur le 

choix? 

Thbodosie (amèremenlj. 

Vous m'excuserez 9 mais je suis certaine 
qu'entre nous deux il n'y a pas à balancer. 

Sophie (jftèremenlj. 
Quoi, vous pensez • • • 
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Théooosib Càe mémej. 
Je pense que . . • 

Daria (^se précipite entre 
elles). 

Eh, Mesdames, je tous en supplie, at- 
tendez que le Czar ait prononcé; alors il 
sera tems de disputer. Mais qui vient donc 
encore ici? Ah, c'est Eudoxie. 

SCENE Vl 

* 

Les Précédentes. EUDOXIE. 

Eudoxie Cgaiemenl). 
Enfin je vous rencontre, ma bonne Dà- 
RI A. Trouvez- vous qu'il soit poli de nous 
laisser seules dans cette salle, sans nous 
instruire, comme cela est de votre devoir, 
de la manière dont nous devons recevoir 
notre ëpoux futur; car aucune des aspi- 
rantes ne doute qu'elle ne devienne Cza^ 
rine. Elles forment un tableau vraiment 
plaisant; l'une ouvre les yeux tant qu'elle 
peut pour les faire paraître plus grands; 
l'autre resserre sa bouche pour la rendre 
plus petite; une troisième a mille prétex- 
tes pour faire voir un bras dont la blan- 
cheur le dispute à celle de la neige; enfin 
une quatrième ne sait comment elle fera 
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remarquer des dente comparables à Téclat 
des perles. Je ne puis m'empécher de rire 
de leurs grimaces et de leurs prëtenliona. 

Daeia. 
Je Tois que la certitude ^que tous ayee 
aussi de plaire au Gar, augmente encore 
votre enjouement naturel. 

EUDOXIE, 

Ah, point du tout: cela m'est absolu-* 
ment indiffèrent; sur le trône ou loin du 
trône, je ne me plais que là où Ton s'a- 
muse; rire des folies des autres, en faire 
quelques unes moi-même, voilà toute mon 
ambition. Ah, Mesdames, je ne vous avais 
pas apperçues (faisant une profonde rêvé-' 
rence à SopsieJ, agréez les assurances de 
mon profond respect. (Se mettant entre el- 
les et les prenant par la main) Je con- 
çois vos espérances, mes Princesses; mai^ 
j'ai vu sortir de chez Morisow un astre 
qui nous effacera toutes, 

S0PHIE« 

Quoi? vous écoutez ce qu'elle dit E$t- 
ce que jamais deux mots de raison sont 
sortis de sa bouche? 

EUDOXIB. 

£h bien, vous le verrez; mais ne me 
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trakissez pas. Cest une beauté, mais une 
beauté, justement une beauté de prorince . • ; 

Sophie f^vec fiertéj. 
Une demoiselle de campagne. 

EuooxiB (ta corUrefailJ. 
Justement de la campagne, sortant des 
mains de sa gouvernante, et c'est elle qui 
l'emportera sur nous; j'ai de bons yeux, et 
je suis phisionomiste. Mais la voici. 

SCENE VII. 

Les Précédentes. MORISOW. 

NATALIE, 

M o R I s o V7 (parait seulement 
à la portes en intro- 
duisant NATAIilE). 

Attendez ici l'arrivée du Czar; je vais 
l'avertir que tout est prêt 

Natài«ib. 

Ah mon oncle! — ^ Mais il me laisse. 
(EuDoxiE va au-devant d'elle, V amène sur 
V avant-scène; Natalie parait timide et 
mQdeste.) 

EUDOXIB. 

Approchez, approchez, beauté qui sou* 
mettez les cœurs. Mesdames » j'ai l'houneor 
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de TOUS pr^enter la merveille cle la pro- 
vince; Toyez cette démarche, ce regard no- 
ble. Nous autres femmes de cour, c'est en 
province que nous devons aller apprendre 
à plaire; on ne pouvait aller trop loin 
chercher celle qui doit nous servir de mo- 
dèle; oui, nous n'avons plus qu'à mettre 
bas les armes , et le choix du Gzar est fait. 

Natalib favec une dignité 
modeste). 

Je n'ai pas mérité vos railleries , et j'i- 
gnore de quel droit, sans me connaître , 
vous me prenez pour l'objet d'une ironie 
aussi amère. 

EUDOXIE. 

Mais y a-t-il, ma belle, de quoi vous 
fâcher? Nous convenons que le Czar ne 
peut manquer de vous donner la préférence. 

NaTAIiIË. 

Âh, je suis loin de le croire, et plus 
encore de le désirer; ce serait le plus grand 
malheur pour moi. 

Sophie. 
Je commence à la plaindre; car elle 
sent son peu de valeur. 

Natalie C^vec dignité). 
Vous TOUS trompez, Madame; je me 
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rendrais coupable envers le Gzar, si je lui 
laissais ignorer l'état de mon cœurj fidèle 
à soil choix , il ne s'abaissera pas à feindre 
un sentiment *que l'offre d'un trône ne pour^ 
rait lui inspirer. Je respecte le Czar, comme 
mon Sourerain} mais je ne puis l'aimei^ 
comme mon époux. 

Théodosib favec mépris/. 
Elle est bien avancée pour son âge. 

EUDOXIE. 

Comme la lecture des romans forme le 
cœur d'une jeune fille! Ce langage senti^ 
mental doit faire une grande impression 
sur les dames de votre canton; mais ici il 
est inconnu. 

Natalie* 

Je plains ceux qui l'ignorent, et ne 
veux que retourner aux lieux où l'on en 
connaît le prix'. 

SCENE VIIL 

Les Paécédei^tes. DARIA. MORISOW. 

MORISÔW. 

Le Czar approche. Daria, conduis ces 
dames dans la galerie, où elles doivent at« 
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tendre rarrivée du Czar. Toi Natal te reste. 
(Elles sortent.) 

SCENE IX. 

MORISOW, NATALIE, 

NataiiIB Cse jeêarU à ses 

genoux). 

Mon oncle, si tous me regardez comme 
votre enfant, emmenez -moi d'ici; laissez- 
moi fuir la Tue d'un Prince dont Tamour 
ferait mon malheur, et dont je ne puis 
accepter la main« 

MORISOW. 

Tu es donc assurée qu'il te Toffrira; 
avoue que malgré ta tendresse pour Gal-- 
LiTziN, ton petit amour-propre se trouve- 
rait offensé, que le Czar te préférât une 
des dames qui viennent de sortir. 

Natalieu 
Non , mon oncle , connaissez mieux mou 
cœur; l'amour seul qui l'enflamme . • • 

Moaisow, 

Cht -^ le Czar approçte; je te laisse 
seule avec lui; il veut te voir avant d'en- 
trer dans la galerie. C'est' une preuve que 
le bruit de tes charmes est parvenu jus* 
qu'à lui. Adieu, 
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SCENE X. 

' I ■ k 

^ ' Erit CôcRtiSAN qui passé pour lé Ozar. 
.': r' NATALIE.- Le Czar (reste dans 

. . ' ■ ■ ■ 

'-'■■ * . ■ lé fond,) . ' > 

«. . ■ ■ ■ . ■, 

Ze COVKTISAN. 

^ Que voÎ8-je? mes yeux me tromperaient- 
iUl' Est-ce Vous doxït'la beauté mV fait 
une 6i TÎve impression? est-ce tous dont 
j'ai TU le portrait dans la chambre de Mo- 
llis ow? Ah.GALi/iTziN, que tu. es cou- 
pable de m'aToir cacbé si long-téms, que 
c'était de Natalie Narischkin que j'é- 
tais si vivement épris! 

Natalie», 

.Comment pourrais -je me flatter, qu'un 
Souverain aussi puissant que vous, occupé 
seulement de guerres et de nouveaux ex- 
ploits, pût s'enflammer pour une personne 
qu'il n'a jamais vue.^, et qu'un simple por*. 
iraijL B • • 

Le CovRTiSjiJr. 

Cest à votre beauté seule qu'il était 
réservé de toucber un coeur qui ne respî« 
rait que pour la gloire; avez-vous pu pen- 
ser qu'il resterait insensible à l'aspect de 
tant de charmes? 



•.- » 
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Natalib. 

Je n'ai point en Torgueil de me croire 
digne d'une distinction aossi flatteuse» dis- 
tinction que je puis dire n'ayoir ni esp^ 
rée» ni désirée. 

Le Czjék (à part). 

Quelle situation que la mienne! J'ai 
tout à redouter pour mon amour. 

Le Couetisan. 

Quoi? la beauté méconnai trait-elle son 
empire? et lorsque le trône de Moscou est 
Tacant» quelle autre en pouyait être plus 
digne que vous? 

Natalie. 
Moi , Prince . . . 

Le Courtisan. 

Vous-même, vous dont l'innocence, la 
Tertu et la beauté en feront l'ornement. 
Permettez-moi de croire que vos regards se 
sont quelquefois portés de ce côté , que vo- 
tre Souverain vous a inspiré quelques sen- 
timens favorables. 

Natalie C^vec respect). 

Je serais coupable de n'être pas dévouée 
au Czar. 
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Le Czar (à part). 
O ciel! qu'entends -je, perfide! ... 

Le Courtts^a'. 

Continaez à mç pénétrer de reconnais^ 
sance; dites-moi que mon amour a touché 
Totre cœur . • . que tous êted prête à re-* 
ceToir la couronne , que tous n'écoutiez les 
Toeux de Gallitzin que par obéissance 
pour TOtre oncle , que sa main . . . 

Nàtalie. 

M'était chère, que je l'aimais, que je 
l'aime encore, que mon amour pour lui 
sera aussi constant que mon respect pour 
TOUS9 que . . . 

Le CzjiR (à part). 
Ciell 

Le Covrtisak. 
Qu'entends-je? Un de mes sujets l'em- 
porterait -il sur moi? Mon amour, l'éclat 
de la couronne • . . 

Natalib. 
Ne peut me rendre lieureuse sans la 
paix du cœur; j'aime Gallitzin, et je 
crains moins TOtre colère que d'être sépa* 
rée de lui. Oui, quelque redoutable que 
puisse être TOtre Tengeance> je préfère la 
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ronne qui . . . 

Le Czar (se précipitant à 
ses pieds J. 

Qui ne peut payer assez votre Tertu» 
Totre constance et votre amour. 

Nàtalib. 
Dieu! que vois -je? 

Le CzjiR. 
Un Prince qiii ne connaît le prix de 
«a puissance que pour la partager avec vous. 
Pardonnez les scrupules de mon amour; 
j'ai voulu me convaincre de la sincérité et 
d'.u désintéressement du vôtre; j'en suis as- 
suré. Quelle félicité j^éprouve d'être aimé 
d.e celle que j'adore! Ah! c'est trop peu 
die ma couronne pour récompenser tant, 
d^amour et de vertus. 

Natalic. 

J'éprouve autant de plaisir à la rece- 
voir de votre main, que j'en avais à vous 
la sacrifier. C'est vous seul que j'aimais : 
esclave ou Souverain, seul vous pouviez 
fai.jre mon bonheur. 

Le Courtisai. 
A prasent je crois mon rôle fini; Vo- 



tre Majesté n'ordonne pas ^e je le con- 
tinue? 

Le Czar. 

Mon bonheur date de ce jour; je suis 
enchanté du succès de ma feinte. 

Le Courtisa Jf. 

Je le crois bien, tous en avez tout 
rhonneur; si j'avais de l'amour- propre, il 
serait furieusement humilié. Mais Votre Ma- 
jesté oublie de congédier les beautés dont 
il Ta frustrer l'espoir. 

Le Cz^r. 

Ma chère Nàtàlie, rejoignez-les quel* 
ques instans pour remporter sur elles la 
même victoire que tous avez remportée sur 
mon cœur. 

(Le Czar remet Natalie à MoRisovr qui 
ment d'entrer, elle sort avec lui par la 
porte du fond, et le Czar. par la cou-^ 
lisse. Le salon s*ouvre; toutes les aspi^ 
rantes jr sont rassemblées. Eudoxie va 
au-'devant de NaTaiie qui est censée 
sortir de la chambre précédente; MorI'^ 
sopT la quitte pour aller rejoindre U 
Czar.) 
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SCENE XÏ. 

NATALIE. SOPHIE. THÉODOSIE 
EUDOXIE. DARIA. Avtres Daues. 

EUDOXIB. 

Après un si long entretien » votre tri- 
omphe doit être assuré: permettez-moi d'ê- 
tre la première à tous féliciter. 

Sophie C^vec fierté). 

Le Czar n'a pas encore manifesté son 
choix 9 et ce n'est pas à tous à le prévenir. 

EuDoxiB C^vec an respect 
ironiquej. 

Pardonnez, Princesse, si je ne tous «ai 
pas devinée d'abord^ mais je n'en crois pas 
moins à la certitude de ma prédiction. 

Thbodosie. 

Comment pouvez -vous vous imaginer 

que • • . 

Sophie. 

EunoxiE croit avoir le droit de plai- 
santer de tout; mais dans un instant je la 
ferai changer de ton. 

EuDOXiB {souriant). 
S'il n'y a que vous qui y réussissiez , je 
crois que je rirai long-tems. 

Sophie. 
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Sophie. 

Ce jour pourrait bien altérer un peu 
Votre belle tumeur. 

ËUDOXIÉ. 

Ce jour . . » ce jour . . . pourrait bien 
bumilier votre amour -propre. 

Natalie (à pari). 

Quoique le sujet de la dispute ne soit 

pas flatteur pour moi, il m'est difficile de 

n'en pas rire. 

DaHia. 

Allons, Mesdames; c^est assez plaisan- 
ter; en rang, Mesdames^ en rang; silence, 
respect et attention^ 
(Elle les range sur deuœ lignes; mais So^ 
PHIE s*avance hors des rangs, ainsi 
que Théodosie placée vis-à-vis d'elle^ 
Le Czar entre au bruit des timbales et 
des trompettes; il est précédé de qua- 
tre archers portant Une hache d'argent. 
Mûris a w porte le sceptre, et le Cour^ 
tisan la couronne sur un coussin; Fe^ 
x>OR précède le Czar suivi de sa cour* 
Aussitôt que le Czar est entré, tous 
mettent un genou en terre, excepté So* 
PHIE qui s'inclina profondément.) 
Tom0 m. 2 1 



52a 

SCENE XIL 

Le Czar. FEDOR- MORISOW. Suite. 

FedorC^Daria qu'il aide 
h se relever). 

Allons, ma bonne. Tenez faire TOtre 
cour au Czar. 

Daria {$' incliné). 
Très -gracieux Prince! (en se relevant 
elle reconnaît le Czar) Que vois -je? 

Le Cz,4h. 
Paix! point de questions. 

Daria. 

Mais je ne comprends pas • . . 

Fedor. 

Qu'est-ce donc, ma bonne? Pour une 
femme d'expérience vous voilà toute décon- 
certëej allons, commencez votre barangue< 

Daria. 
Qui eût pu jamais croire? . . . 

Le Czapk (à MoRisojv). 
Son e'tonnement m'amuse. 

M o R I s o w^. 

Cela prouve à Votre Majesté que j'ai 
bien gardé le secret. 
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Le Czar. 

Si je ny prends garde, la gravité va 

m'échapper. 

Fedor (Ji Daria). 

Eh bien, si Gallitzin eût été refusé, 

n'eût -ce pas été une belle affaire? 

Daria. 

Toujours méchant! Pourquoi m'effrayer 
davantage? Ne suis -je pas assez intimidée? 

Fedor. 
C'est assez rare; cela passera bientôt 
Allons, remettez-vous, commencez votre com- 
pliment, je vous soufflerai. 

Daria {au C^ar). 
Votre Majesté voit ici réunies toutes 
les beautés de son empire. Alexandra. 

AWDREWNA, PrOSCOWNA IwANOWNA, HÉ- 
LÈNE AlEXANDREWNA , EUDOXIE Ml- 
CHAELOWNA. 

Le Czar (avec politesse). 
Elles réunissent les grâces à la beauté. 

Daria. 

Elles attendent avec respect votre choix* 
...La Princesse Sophie Fedorowna qui ... 

Sophie {/approchant). 
Parente de Votre Majesté, je me flatte 
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d^en être connue, et ne crois pas avoir 
besoin d'être présentée par Dària; la yoix 
de vos sujets a pu parvenir jusqu'à tous, 
et TOUS avoir appris mon pom • ^ • 

Le Czjifi. 

Je ne puis l'ignorer; la renommée ne 
m'a point trompé,. Princesse j votre beauté 
égale l'éclat de votre naissance; m^is cela 
ne suffit pas pour le bonheur d'un époux. 
La douceur de caractère, l'égalité d'humeur 
qui font le charme de la société, et sur- 
tout le désir de plaii^e qui réussit presque 
toujours, lorsqu'il vient du cœur, sont les 
qualités que je crpis . . . 

Sophie {d^un ton Jîer et 
mécontent). 

J'entends; accoutumé à commander, à 
voir tout trembler à votre aspect , vous crain- 
driez d'être quelque fois contrarié. Oui, 
je le sens, la fermeté de caractère, la no- 
blesse de sentimens dont je suis douée, ne 
peuvent plaire à un Prince corrompu par 
une servile adulation. Souffrez que je n'aie 
pas à rougir en votre présence pour xaes 
ancêtres et les vôtres, et que je me retire. 
(A part en sortant) Je ne puis cacher ma 
colère; c'est une intrigue de Morisow. 
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Me Toîr préférer cette petite cdmpagnarde. 
Je frémis de colère. (Elle sort.) 

Daria (à Fedor qui la 
regarde aller). 

Âdîeu, adieu; sais -tu ce que son mé* 

pris signifie? 

Fedor (souriant)^ 
Peut-être, 

Daria, 

Que les raisins étaient trop verds. (Etle 
présente Théodosie) J'ai l'honiieur de pré- 
senter à Votre Majesté Théodosie Pros- 

COWNA. 

Théodosie (sèchement). 
Ajoutez la vertueuse. 

Daria. 
Oui, la vertueuse Théodosie Pros- 

COWNA. 

Le CzjiR (avec un peu d'I- 
ronie) 
Surnom rare et flatteur. 

Théodosie. 

Je me flatte aussi qu'il honorera votre 
siècle. 

Le Czah. 
J'admire votre beauté ^ j'estime votre 
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l'empire partage l'alégresse de cet heureux 
jour, et lui annoucer, par mes bienfaits, le 
triomphe de la constance , mon bonheur et 
réléyation de Natalie sur le trône. 



DlFERTISSEME^Té 
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Xa Suite aux Tomes suivaris* 



Errata 
du troisième Tome. 

P^gG 9> lîgne 12: annobli -— lisez: ano.blL 

— 1%, — — : Corporal — ^ lise*: Caporal. 

— 50^.^. 5: sergeant — » lisez: sergent. 

— 65, — 3: croiriez- vous — lisez: croirez-vons. 

— — — 19: disais — lisez: disait* 
*— ' 7O9 *— la: ta — lisez: la. 

— - i53» — xa: quel — lisez: quelle. 

— «37, — 17: à matin — lisez: ce matin. 

— %jo, — a: qui — lisez: qu'il. 
'*'- >98j *— I • quel — liaez : quelle. 
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